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PERSONNAGES, 


ACTEURS. 


FRÉDÉRIC  II,  Roi  de  Prusse. 
CHARLES,   Baron  de  Felsheim  ,  Aide- 

de-Camp  du  Roi. 
THÉODORE   D'HARTMANN  ,    jeune 

Lieutenant  au  régiment  des  Gardes. 
LE  GOUVERNEUR  de  la  CitadeUe  de 

Schweidnitz. 
BATHILDE ,  sa  fille. 
BRANDT ,  vieux  Maréchal-des-Logis  de 

Hus£ards. 
DHERLEIM  ,  Adjudant-Général  du  Roi. 
CRETTLE,  Gouvernante  de  BatliilJe. 
STOCK,  Fourrier  de  Hussards. 
UN  CAPORAL  des  Gardes. 

Officiers  généraux. 


M.  Defresne. 

M.  Grévin. 

M.  Saint-Clair. 

M.  Dumont. 

M"e  Adèle  Dupais. 

M.  Frenoj-. 
M.  Adam. 
MUe  Lagrenois. 
M.  Douvrj. 
M.  Debraj . 


Personnages  muels. 


Aides- de-Camp  du  Roi. 

Soldats. 

Hussards. 

Villageois  des  deux  sexes. 


Vuaa  Ministère  de  la  Police  gc'ncrale  de  TEmpire,  conformément  aux  dispo- 
sitions du  Uûcret  impéiial  du  8  join  1806 ,  et  à  ia  décision  de  S.  £x.  le  Ouc  de 
Rovigo ,  en  date  de  ce  jour. 

F^i« ,  le  36  janrier  181 1  ■  Signé  U  Seciétaire  général ^  Saulhiek. 

Vu  rapprobaiion ,  permis  d'aCGcher  et  représenter,  ce  a8  janvier  1611,  Le 
CorudiUr  d'état,  Préfet  de  Police ,  Baron  de  l'Empire. 

Signe  Fasc^vieh. 


Pu. 
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LE  BARON  DE  FELSHEIM. 


ACTE  PREMIER. 


h€  théâtre  représente  la  salle  (Vune  des  princi- 
pales maisons  de  Schweidnitz ,  ou  est  le  quar- 
tier-général du  roi  de  Prusse.^  droite  est  une 
table  avec  plumes  ,    encre  et  papier.  Deux, 
factionnaires  sont  au  fond  de  la  salle. 


SCENE  PREMIERE. 

DHERLEIM  et  un  Caporal  des  Garde*. 
(  Ils  entrent  chacun  par  un  côté  opposé.  ) 

DHERLEIM. 

11 É  bien,  Caporal,  avcz-vous  trouvé  le  vieux  Brandt  ? 

LX     CAPORAL. 

Oui ,  mon  Général  ;  mais  c'est  un  diable  que  cet  ancien 
maréchal-dcs-logis  de  hussards. 

O  H  B  R  L  K  I  M. 

Comment  ? 

LE     CAPORAL. 

Je  me  présente  à  sa  porte  ;  je  frappe.  Eh  corbleu  !  entrez , 
me  dit-il.  J'entre;  je  lui  annonce  que  M.  Dherleim ,  adju- 
dant-général de  sa  ma'jslé  le  roi  do  Prusse  veut  lui  parler. 
M.  Dherleinï!  répond-il,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  con- 
nailre  ;  sai-s-tu  ce  qu'il  me  veut  ?  —  Non  ,  et  je  ne  m'en  suis 
pas  informé  :  un  militaire  doit  aller  où  on  l'envoie  sans  s'in-, 
quitter  du  reste.  Dis  donc,  camarade,  reprend-il  aussitôt 
en  me  toisant  des  pieds  à  la  tète  ,  voudrais-tu  par  hasard 
m'apprendre  ce  que  je  sais  mieux  que  toi?  Allons,  nulle 
bombes  !  un  quart  de  conversion ,  au  galop  ,  et  je  le  suis. 
Surpris  d'un  tel  accueil,  je  sors  uns  aouiilcr  le  mot,  et.... 
me  voici. 
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D  H  K  R  L  E  I  M ,  soxiriant. 

D'après  ce  qu'on  m'a  dit  de  ce  Brandt ,  je  le  reconnais  i 

la  réception  qu'il  vous  a  faite  :  c'est  un  brave  militaire  qui  a 

bien  servi  son  prince;  mais  il  est  aussi  original,  aussi  fr;iHO 

et  aussi  brusque  que  son  cœur  est  généreux  et  sensible. 

LECAPOnAL. 

Il  pouvait  me  parler  avec  les  égards  dus  à  une  ordou- 
nance  envoyée  par  vous,  mon  Général. 

D  H  E  H  L  E  l  M. 

Vous  auriez  été  envoyé  par  le  roi  lui-même,  qu'il  vous 
eût  fait  connaître  que  votre  réponse  lui  déplaisait.  Allez 
prévenir  votre  major  que  le  roi  veut,  dans  deux  heures, 
passer  la  revue  de  son  régiment  des  gardes,  avant  que  ce 
corps  ne  parte  de  Schwcidnitz  ,  où  est  le  quartier-général  , 
pour  aller  renforcer  le  camp  de  Friedberg,  situé  à  quatre 
lieues  d'ici,  et  dont  on  est  prévenu  que  l'ennemi  s'approche. 

LE     CAPORAL. 

Je  cours  exécuter  vos  ordres.  (  //  remonte  la  scène.  ) 
Voilà  Brandt. 

DHERLEIM. 

Laissez- nous. 

LE    cAPORALà  Brandt  qui  entre. 
Voici  M.  l'adjudant-général  Dherleim. 

BRANDT. 

Cela  suffit,  merci ,  au  plaisir.  (  Le  caporal  sort.  ) 

SCÈNE    II. 
DHERLEIM,  BRANDT. 

BRANDT,  la  main  au  schakos. 
Martial^  Rustique,  Brandt  se  rend  à  vos  ordres,  mou  Gé- 
néral. 

DHERLEIM. 

Vous  avez  jadis  servi  dans  les  hussards  de  Felshelm  ? 

BRANDT. 

Oui  ,  mon  général  ;  et  quoique  retiré  depuis  près  de 
trente  ans  du  service,  je  conserve  toujours  mon  uniforme. 
J'ai  porté  ma  pelisse  avec  honaei>r ,  et  corbleu  !  je  veux 
mourir  dans  ma  pelisse. 

DHERLEIM. 

J'ai  beaucoup  entendu  parler  de  vous  et  de  l'altache- 
ment  que  vous  aviez  pour  votre  brave  colonel... 
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B  R  A  N  D  T. 

PourFerdlnand XV, baron  dcFelsheim  !  oui,  mon  Géné- 
ral, j'en  avais  une  forte  dose.  Il  y  a  quarante  ans  que  Je  suis 
entré  dans  son  régiment  ;  j'ai  fait  sous  ses  ordres  la  conquête 
de  la  Pomcranie  :  trob  fois  j'ai  eu  le  bonlieur  de  lui  sauver 
la  vie;  aussi,   en  récompense,  m'a-t-il  fait  maréclnl-des- 

Iogi«  ,  et  je  serais au  moins  lieutenant  s'il  n'eût  pas  ,  à  la 

prise  de  Straisund,  laissé  un  œil,  une  jambe  et  un  bras  sur 
le  cliamp  de  bataille. 

DU  K  R  LEIM. 

Il  me  paraît  que  Taflaire  était  chaude. 

B  R  A  N  D  T. 

Elle  était  brûlante,  mon  Général  ;  et  sans  moi ,  mon  co- 
lonel ne  s'en  serait  pas  tiré  à  si  bon  marché.  Il  prit  alors  le 
parti  de  se  retirer  d.tai  son  château  de  Felsheim ,  où  il  m'or- 
donna de  le  suivre.  J'obéis  tout  en  regrettant  de  quitter  le 
service  ;  mais  le  brave  homme  avait  besoin  de  mes  soins  ; 
car,  oulr«  les  accrocs  dont  je  viens  de  vous  parler,  i\  avait 
cinquante  ans,  la  goutte  et  un  rhumatisme.  Nous  vécûmes 
près  de  six  ans  ensemble  dans  la  plus  grande  intimité  j  nous 
passions  notre  temps  à  nous  rappeler  nos  anciennes  campa- 
gnes, à  fumer  et  à  boire  ;  mais  le  diable,  jaloux  de  moa 
bonheur ,  vint  un  jour  me  soufHer  l'idée  de  le  marier. 

D  H  E  R  L  E  I  M. 

Avec  tant  d'inilrmités  ! 

B  R  A  N  D  T. 

Oh  !  il  n'en  avait  pas  moins  tout  ce  qu'il  faut  pour  être 
un  excellent  mari  ;  et  jamais  ,  s'il  eût  vécu  ,  sa  femme  n'au- 
rait eu  ta  cramtede  le  voir,  comme  tant  d'autres >  courir  la 
prétentaine. 

D  II  E  R  L  E I  M  ,  riant- 

Je  le  croia. 

B  R  A  ?r  DT. 

D'ailleurs ,  il  lui  fallait  un  héritier  de  son  nom  ;  sans  eela  , 
la  plus  noble  et  la  plus  ancienne  famille  de  la  Germanie 
s'éteignait  en  lui;  car  il  est  bon  que  vous  sachiez,  mon  Gé- 
néral ,  qu'il  descendait  en  ligne  directe  du  fameux  Witikind , 
qui  pend  mt  long  -  temps  a  doané  du  ûl  à  retordre  à  Char- 
lemngne.  Eiiiin,  pour  eo  revenir  au  mariage  de  mon  colo- 
nel ,  je  lui  trouvai  la  fille  d'un  baron  son  voisin.  Elle  était 
pauvre,  mais  belle  et  vertueuse.  Les  noces  se  firent  — 
mais....  ô  cruelle  catastrophe  !....  bcUa!  lo  lendemain...- 
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plus  (Tami '.....  plus  de  baron  !..,.  morl  !....  mon  Général  !.... 
mort  !.,.. 

dheuleim. 

Par  quel  accident  ? 

B  R  A  W  DT. 

Que  sais -je?  Le  mariage,  peut-être....  Mon  pauvre  co- 
lonel !  «h!  Je  ne  me  serais  jamais  consolé  de  sa  perte  si  sa 
veuve,  malgré  la  courte  durée  de  son  mariage,  n'eût  fait 
revivre  la  race  des  Wilikind  dans  un  lils  que  j'aime  autant 
que  j'aimais  feu  son  illustre  père. 

D  H  £  R  L  E  I  H. 

Je  le  connais  ,  et  c'est  précisément  pour  vous  parler  ds 
lui  que  je  vous  ai  fait  appeler. 

B  R  A  N  D  T. 

Eh  bien,  parlons-en,  mon  Général  ;  vous  ne  pouvez  me 
faire  un  plus  grand  plaisir,  car  mon  Charles  est  rempli  de 
talens,  d'esprit  et  de  bonnes  qualités. 

D  U  E  R  L  E  I  M. 

C'est  vrai. 

B  R  A  N  D  T.. 

Il  paraît  que  le  roi  l'aime  beaucoup ,  puisqu'il  l'emploie 
souvent  au  travail  du  cabinet ,  et  que  ,  de  premier  page  qu'il 
était  il  y  a  quinze  jours,  il  en  a  fait  un  de  ses  aides-de-camp 
avec  le  grade  de  capitaine. 

D  u  E  RL  E  I  M. 

C'est  encore  vrai. 

B  R  A  N  D  T. 

Il  sera  brave  comme  son  père — 

D  H  E  R  L  E  I  u. 

J'en  suis  persuadé. 

B  R  A  N  D  T. 

Et  je  suis  sûr  que  vous  allez  m'en  dire  du  bien. 

D  B  E  R  L  K  I  M. 

Au  contraire. 

B  R  A  N  D  T,  avec  une  colère  concentrée. 
Au  contraire  !....  (  Fausse  sortie.  )  Adieu,  mon  Général. 

DHERLEiM,  Ic  retenant. 
Pourquoi  vous  retirer  ? 

B  n  A  N  D  T. 

Parce  que  vous  êtes  mon  supérieur  en  grade ,  et  que  j'ai 
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jiiro  de  prouver  h  quiconque  me  pirlcrait  mal  de  mon  jenne 
baron,  que  ce  sabre,  qui  a  fait  plus  d'une  estafilade  pendant 
la  conquête  de  la  Poméranie ,  n'eil  pas  encore,  niurbleu  ! 
rouillé  dans  son  fourreau . 

D  U  F  R  LE  I  M. 

Calmez-vous,  mon  cher  Brandt,  et  écoulez-moi.... 

B  R  A  N  D  T  ,  avec  humeur. 
Je  TOUS  écoute,  parlez. 

D  H  E  R  L  E  1  M. 

Je  sais  que  votre  attachement  pour  Charles  vous  a  fait 
solliciter  de  sa  mère  la  permission  de  le  suivre  lorsqu'il  se 
rendit ,  il  y  a  six  ans  ,  à  Berlin ,  pour  entrer  dans  les  pagefc 
de  sa  tnajcslé.... 

B  R  A  N  O  T, 

Ce  jeune  homme  avait  besoin  d'un  ami  dont  la  surveil- 
lance.... 

D  H  E  R  L  E  I  M. 

Il  a  su  mettre  la  vôtre  en  défaut.... 

B  R  ▲  N  o  T. 

Vous  plaisantez  ! 

D  U  B  R  L  E  I  X. 

Du  tout.  Connaissez-vous  l'emploi  de  son  temps,  sur- 
tout depuis  trois  mois  que  le  quartier-général  est  ici? 

B  H  A  K  P  T. 

Certainement.  Lorsqu'il  n'est  pas  auprès  du  roi,  il  lit, 
s'instruit ,  ou  bien  il  monte  à  cheval  avec  son  ami ,  M.  Théo- 
dore d'ilartuiann  ,  jeune  beutenant  du  régiment  des  Gardes, 
o  u  c  n  L  B  I  M. 

Bien  pour  lc;our;  mais  la  nuit?.... 

B  R  A  N  D  T. 

Ma  foi, je  crois  qu'il  la  passe  fort  tranquillement  à  dormir. 

OUBRLEIM. 

^^^^  Vous  cle»  dans  l'erreur. 

l^^^^^'Est-ce  que,  par  hasard,  il  courrait  les  belles? 

^^ft^  D  u  £  R  L  E  I  M. 

^^Ê        Non  ;  mais  il  a  un  autre  défaut  mille  fois  plus  funeste. 

I 
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BRANDI'. 

Oh,  ohl....  Hc  lequel  donc? 

D  U  £  R  L  E  I  M. 

Celui  du  jeu.... 
Celui  dû  jeu  !.... 


B  R  A  Pf  D  T. 


DHEALKIM. 

Voilà  plusieurs  nuits  qu'il  passe  dans  ces  repaires  affreul 
où  l'on  expose  toujours  son  honneur  et  sa  fortune. 

B  R  A  N  D  T. 

Mille  bombes!  je  ne  me  sens  pas  de  colère  !,...  Ah ' 
monsieur  le  Baron  ,  vous  jouez!....  Vous  aurez  de  mes  nou" 
velles.  Mais  de  qui  tenez-vous  ?.... 

D  H  E  R  L  E  I  M. 

D'un  de  ces  agents  que  j'emploie  pour  surveiller  et  me 
rendre  compte  de  la  conduite  de  ceux  qui  approchent  le* 
roi.... 

B  R  A  N  D  r. 

Et  il  vous  a  rapporté  ?. . . . 

DHERLEIM. 

Que  notre  jeune  aide-de-camp  jouait  et  perdait  de  très- 
fort  es  sommes. 

B  R  A  N  D  T. 

Où  diable  les  prend-il  ?  Je  suis  son  caissier  ;  c'est  à  moi 
que  sa  mère  envoie  l'argent  dont  il  a  besoin,  et  depuis  long- 
temps il  ne  m'a  pas  demandé  un  seul  frédéric. 

D  n  E  R  L  E  I  M. 

Il  emprunte ,  sans  doute. 

B  R  A  N  D  T. 

Je  le  pense  ;  mais  son  ami  aurait  dû  lui  faire  de  sages  ob-» 
•ervalions.... 

D  H  ER  L  E  I  M. 

Théodore  ne  lui  cède  en  rien ,  et  comme  Charles ,  il  joue 
et  perd  son  argent.  J'ai  voulu  vous  avertir  de  la  conduite  de 
votre  jeune  baron.  Travaillez  donc  à  détruire  une  passion  à 
laquelle  il  ne  s'est  adonné  que  depuis  peu  de  jours  ;  pour 
atteindre  ce  but,  j'unirai  mes  efforts  aux  vôtres  ;  et  l'mté- 
rèt  que  Charles  m'inspire,  m'engage  à  ne  pas  en  inslruir» 
le  roi. 
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8  R  A  ¥  D  T. 

Je  vons  <*n  rf-inercie,  mon  Général ,  car  vous  savez  qu'il 
plrfisHnfi;  |)Hi  sur  l'article  du  jeu. 

DUftRLElM. 

(  ,..,..  Allez  donc  trouver  notre  étourdi;  il  vous 

iiilera  plutôt  vos  avis  que  ceux  d'un  supérieur 
ut  II  n  iitribucrail  les  conseils  qu'au  désir  de  prouver  son 
torilé  M-MS  je  vous  quitte  ;  il  faut  que  je  me  rende  chez  le 
t  f  adieu  t  mon  brave  ;  je  suis  charmé  de  vous  connaître. 

B  R  A  N  D  T. 

M»  i' "    «non  "Général ,  il  y  a  long -temps  que  VQUS  auricf 
—or  ce  petit  plaisir-ià. 

DHERLEIM.      * 

Xiotif  Huus  m:verron3; 

B  n  A  N  n  T. 
Je  l'ispère,  laon  Général. 

DHERLEIM,en  SOrtOTlt. 
Adieu  î 

R  A  w  D  T  ,  ^  main  au  schakos. 

Je  vou=  sjiuc  ,  mon  Général. 

SCÈNE    III. 

BRANDT,feu/. 
Allons  maintenant  donner  une  vigoureuse  semonce  à  noire 
jueur....  En  aurai-jc  la  force?  Je  ne  le  vois  jamais  que  je  ne 
»ente  là....  Ah  '.  point  de  faiblesse  ,  Brandt  ;  fronce  le  sour- 
cil ,  relevé  la  moustache  et  prends  le  masqua  de  la  sévé- 
rité.... J'entends  quelqu'un  !  C'est  lui  précisé  tuent  ;  Théo- 
lore  l'accompagne,  apprêtons-nous. 

SCÈNE    IV. 
CHARLES,  THÉODORE,  BRANDT. 

G  B  A  AX.B8. 

Ah  !  c'est  toi,  mon  cher  Drandt. 

Ji   n    V    N  D  T. 

Cela  vous  étonni' 

c  u  A  R  L  r  ». 

Oui ,  de  te  voir  ici  ;  maLi  j'en  suis  enchanté,  car  j'ai  nnll« 
choses  à  te  dira;  je  suis  d'une  joie  — 

Le  Uiiion.  B 
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BRAN  D  T ,  très-sérieusement. 
Et  aïoi  ausai. 

THÉODORE. 

Jo  ne  m'en  serais  jamais  douté. 

B  R  A  N  D  T. 

Vous  croyez  î  {  j4  Charles.)  J'ai  aussi  à  vous  parler, 
■lonsieur  le  Baron.... 

CHARLES. 

Monfiicnr  le  Baron!  Que  veut  dire  cet  air?  Ne  suis-jf? 
plus  ton  CJiarles,  ton  ami,  celui  que  tu  chéris  enûn  autant 
^ue  tu  en  es  aimé? 

B  R  A  IV  D  T ,  ému. 

Si  fait ,  si  fait.  (  j4  part.  )  Allons  ,  voilà  ma  diable  de  sévé- 
rité qui  bat  en  retraite.  (Haut.)  C'est  que  j'ai  su  de  vos 
nouvelles. 

CHARLES. 

J'en  ai  aussi  d'excellentes  à  t'ajjprendre. 

B  R  A  N  I>  T. 

Au  riez- vous  gagné  ? 

CHARLES. 

Gagné  !.... 

THÉODORE,  <i  part. 
Au  contraire 

B  R  A  N  D  T. 

EL  oui,  gagné!  Quand  on  joue,  c'est  pour  gagner  ou 
pour  perdre. 

CHARLES,  bas  à  Théodore. 

Serait-il  instruit  ? 

THÉODORE,  de  même  à  Charles. 
Je  le  présume. 

CHARLES. 

Explique-toi  ! 

B  K  A  N  D  T. 

Ventrebleu  !  cela  n'est  pas  diflîclle.  Depuis  pltiàieirrs 
/ours  vous  courez  ces  infernales  maisons  où  l'on  perd  son 
argent,  quelquefois  la  vie  ,  et  très  souvent  sa  réputation. 
Et'ioutez  ,  Charles  ;  je  ne  sais  pas  faire  de  belle-  phrases  , 
moi  ;  mais  je  vous  dirai  tout  uniment  que  c'est  mal,  et 
très-mal;  que  par  votre  conduite,  qui  causerait  à  voire 
mère  beaucoup  de  chagrins  si  elle  venait  à  l'apprendre  , 
V0U.1  vous  montrez  peu  digne  de  sa  lendrose  et  des  bonté» 
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^u  roi ,  cl  qu'enfin  vous  oubliez  que  vous  êtes  le  fils  d'ui* 
Homme  qai  n'a  jamais  fait  une  action  dont  il  ait  pa  rougir, 
c  H  A  n  I.  E  s. 
Je  mcrilc  te«  reproches;  o;ii,  depui?  hoif  jours,  Théo- 
dore et  moi   nous   nous  somnies  avisés  de  jnuer.   En    six- 
séances  noi»  rivions  gagné  cinq  cents  beaux  Crédérlc5  d'ar. 

B  K  A  N  D  T. 

Et  vous  les  avez  perdus ,  n'est-ce  pas  ? 

Net. 

<   H  A  Fv  i.  r,  s. 
Sn  deu%  auil5. 

B  R  A  N  D  T. 

Ces!  ce  qui  arrive  tonyours;  au  reste,  j^en  suis  ra\i, 
norbleu  !.... 

T  H  ÉO  DO  R  r. 

Et  moi  j'en  suis  désespéré. 

B  R  A  N  D  «. 
Ah  !  si  ce  revers  pouvait  vous  corriger. 

c  H  \  Kilt  s  et  th£odore. 
Oh  !  nous  le  sommes. 

o  u  A  R  L  £  s. 
Avant-hier ,  on  nous  a  d'abord  fiât  reetkuet  six  centa 
fr^^dérics  de  U  manière  la  plus  leste — 

THÉOOORB. 

Et  la  nuit  dernière ,  rafle  du  reste. 

CHARLES. 

THt'rodore  en  avait  encore  une  cinquantaine  qu'il  ne  vou> 
'  t  pas  risquer;  mais,  croyant  à  un  retour  de  forlone ,  je 
'.i  prié  de  me  les  prêter. 

B  R  A  n  D  T. 

Et  vous  les  avez  aussi' perdus?' 

CHARLES.. 

Oui ,  mais  non  pas  en  jouant. 

B  R  A  Ji  aT.. 

ComrocTi»  '•••\-'  '^ 

.  -j  maiitf 
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du  banquier,  et  bientôt  je  surpris  mon  fripon  faisant  tnxitef 
la  coupe  :  aussitôt  le  plus  vigoureux  soufHet.... 

B  R  A  >•  D  T. 
C'est  bien  !  cela. 

CHARLES. 

Le  fit  rouler,  arec  son  siège,  d'un  boTït  âe  Ta  snfle  » 
l'autre. 

B  R  A  N  D  T. 

Bravo  ! 

THÉODORE. 

Ce  geste  fut  le  signal  du  plus  terrible  combat  entre  notis 
et  les  dignes  appuis  de  cette  maison.  Nous  avions  pour  allié» 
nos  camarades  d'infortune.  A  l'instant,  flambeaux  ,  glaces  , 
vases ,  lustres  ,  meubles,  tout  est  en  pièces;  leurs  débris 
nous  fournissent  des  armes,  et  nous  nous  en  serviojjts  avec» 
un  courage  ,  un» adresse.... 

CH  A  RI.  t  s. 

Vraiment  dignes  d'éloges. 

E  R  A  K  D  T . 

IjC  beau  coup  d'oeil  î  Ah  !  pourquoi  n'y  étais-;e  pas  ! 

CHARLES. 

Mais  les  cris  de  à  la  garde  !  à  l'assassin  !  viennent  ralentif 
notre  ardeur  guei'rière.  Pour  ne  pas  être  arrclés,  nous  pre- 
nons la  fuite  sans  ramasser  mes  cinrpiaute  frédérics  ,  et  nous 
nous  éloignons  de  cet  odieux  séjour  en  jurant  sur  l'honneur 
de  ne  jamais  remettre  le  pied  dans  de  semblables  demeures. 

B  n  A  K  D  T. 
Bien  !  mes  amis  :  je  vous  félicite  de  votre  retour  sur 
vous-naêmes;  on  a  beaucoup  plas  de  mérite  quand  on  n'a  be- 
soin -de  personne  pour  se  corriger  de  ses  défauts....  Mais 
une  réflexion!....  et  si  le  roi  venait  à  être  instruit  de  celte 
scène — 

c  H  A  R  j-  i  s. 
Diable  ! 

THÉODORE. 

J'en  serais  au  désespoir. 

CHARLES. 

Oui,  car  nous  pourrions  bien  aller  phiïosopïier  quelque 
temps  dans  une  citadelle....  Mais  non  j  le  roi  ne  saura  rien. 
D'abord  ,  nous  étions  inconnus  dans  cette  maison,  nous 
n'y  paraissions  jamais  en  uniforme ,   et  nous  ayotis  eu  le 
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:.  mp"»   (Te   nons  esquiver  avant  l'arrivée  des  agçtil»    <3e  Ta 

B  R  A  K  U  T. 

Il  n'en  faut  qu'un  pour  avoir  rendu  vo*  prér/inlioï»»  inir- 
■  les;  cl  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  M    Dlierleim  s^il  tout, 

CHARLES. 

Tu  me  fais  frémir.... 

THÉODORE. 

Ah  !  mon  ami,  je  vois  rl'lri  .se  bnisser  jiour  nous  les  ponts- 
vis  de  quelque  citadell<' 

h  R  s   }<  I)  T. 

Mai»  tranquilTisez-vous;  ^I.  Dherleim  m'a  promis  de  garder 
le  silence.  (  y/  Charles.  ]  Ah  ca ,  vous  devez  cinquante  fré- 

tî/.nr--  ;.  M.  Tli.'-.lorc  ^ 

lif;ia6  ;  OUI  i  cl  qii  li  i  ml  payer... 

"B  H  A  N  D  T. 

Hé  bien  \  je  payerai... 

CHARLES,  embrassant  Brandi. 
Mon  chor  Bracdt  ! 

THioOORE. 
B  R  A  K  D  T. 

Pprcç  que  je  paye ,  n'est-ce  pas?  Triais  plus  de  yfiM  ,  au 
moln» . 

CHARLES   et    THEODORE. 

Oh  !  c'est  fim  ! . . . . 

B  R  A  N  O  T. 

»nt  ces 
,  .  1 1  lors- 
le  vous  étee  entré  .'' 

c  u  A  r:  ;.  „  „. 

C'est  que  je  l'ai  vue  !  mon  ami. 

B  R  A    -'   :     i 

Qui  donc  ? 

CHARLES. 

tlle  încoonue. 
B  R  A  N  D  T . 


ni  !   Ji;  ga^crâis<quO 

i.illUS  <pil.... 
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CHARLES. 

Ah  !  Brandt,  garde-toi  de  INjutragcr.... 

B  R  A  N  D  T . 

Peste!  c'est  donc  quelqu'un.... 

(  On  entend  dans  le  lointain  des  tambours  battre  aux- 
drapeaux.  ) 

THÉODORE. 

Ah  !  mon  Dieu  î  le  régiment  des  Gardes  est  assemblé  ,  > 
je  SUIS  encore  ici  !....  Je  conrs  me  rendre  à  ma  compagnie 
(  En  sortant.  )  Après  la  revue  je  te  verrai ,   Charles  :  sti 
plaisir,  Brandt. 

SCENE  V. 
CHARLES,  BRANDT. 

BRANDT. 

Voyons  si  cette  belle  inconnue  est  digne  de  vous.  0 
l'avez  vous  vue  ?.... 

CHARLES. 

A  la  promenade  publique  ,  il  y  a  près  de  deux  mois.  La 
soirée  était  délicieuse  et  l'affluencc  du  monde  exlréniej. 
J'avais  à  peine  fait  cent  pas  que  le  hasard  me  fit  jeler  les- 
yeux  sur  une  jeune  personne  belle  comme  un  ange  :  elle 
était  assise  près  d'un  homme  décoré,  que  je  soupçonne  élro 
«on  père. 

BRANDT. 

Diable  l  un  homme  décoré  \ 

CHARLES. 

Je  ralentis  le  pas  pour  mieirx  contempler  ce  chef-d'œuvre 
de  la  nature.  Ses  regards  rencontrent  les  miens  ;  je  reste 
immobile  d'admiration  :  une  modeste  rougeur  vient  encore 
augmenter  l'incarnat  de  ses  joues;  ses  yeux  se  baisscni  , 
«on  sein  palpite,  et  un  feu  dévorant  s'empare  de  tout  mon 
cire. 

B  R  A  N  D  T. 

Gare  l'incendie  '. 

CHARLES. 

Cependant  la  crainte  d'être  remarqué  par  le  père  de  ce 
céleste  objet  me  fait  revenir  de  ma  surprise  ,  et  je  continue 
nia  promenade  ;  mais  je  remarque  avec  plaisir  qu'on  me  sui- 
vait des  yeux  autant  que  la  foule  pouvait  le  permettre.  Je 
fais  plusieurs  tours  :  au  premier ,  ou  baisse  la  vue  quand  je 


»5) 

^wsc;  au  second,  on  hasarde  un  regard  furtif;  au  troi- 
sième «  on  nie  rend  un  souiiru  enchanteur;  enfin  au  qua- 
trième, sans  nuu5  ùtre  parlés,  nous  étions  à  peu  près  d'm- 
IfeUigencc. 

B  R  A  N  D  T. 

Elle  estpri&e!  morbleu  !  Continuez  ,  Charles;  votre  récit 
uic  rajeunit  de  vingt  ans.... 

CHARLES. 

Cependant  la  nuit  arrive,  et  chacun  s'empresse  de  se  rc- 
tiror;  je  veux  suivre  ma  belle,  savoiç  sa  demeure ,  mais 
une  loule  importune  me  sépare  d'elle  et  )\i  la  perds  de  vue. 
Le  leudemaui  je  parcours  Schweidnitz  pour  U  retrouver  ; 
«oins  inutiles  !  bals  ,  concerts  ,  promenades  ,  je  vais  à  tout  -, 
rien  !  Enfin  ,  mon  ami ,  ce  matin  ,  en  sortant  de  chez  moi  , 
juge  de  mon  étonnement,  je  vois  passer  une  voiture  sim- 
ple ,  fans  armoiries,  et  dont  les  domestiques  étaient  sans  li- 
vrée ;  une  femme  met  la  tête  à  la  portière  ;  c'était  elle ,  mon 
cher  firandt,  c'était  elle  !....  Je  veux  courir,  interroger  ses 

«eus,  mais  la  rapidité  des  chevaux  et  le  détour  d'une  rutf 
érobent  bientôt  cette  voiture  à  mes  regards ,  et  ne  ma 
lai&sent  que  le  souv£uir  d'avoir ,  un  seul  instruit ,  revu  celle 
que  j'adore. 

B  R  A  N  D  T. 

Consolez-vous  ,  le  hasard  vous  la  fera  peut-être  retrou- 

."  plutôt  que  vous  ne  pensez  :  au  reste,  je  vois  avec  plai- 

iir  cette  inclma»ion  ;  elle  occapera  votre  pensée  ,  et   vous 

«léchera  d'adresser  vos  vœux  à  des  objets  mdignes  de 
«j.  Tenez ,  c'est  comme  moi  :  il  y  a  environ  trente  on» 
étant  en  quartier  d'iiiver  dans  un  village  de  la  Poméra- 
me,  une  certaine  Crettle  me  donna  dans  l'oeil  ;  je  lui  pl.ii- 
sais  fort ,  et  nous  nous  serions  mariés  si  son  père  y  eût  con- 
te ili;  main  il  me  la  refusa  cruellement,  et  il  éloigna  sa 
fille  de  chez  lui.  Vous  vous  doutez  de  ma  fureur  et  de  uiuii 
désespoir. 

eu  A  R  L  X  9. 
Je  les  devine. 

B  R  A  K  D  T. 

Je  ii^'.ji:!  }'iù.:>  ilit  homme,  j'étais  un  diable,  un  enragé  ; 
et  M  le  père  dénia  mai'rcMe  ne  se  fût  soustrait  à  ma  CO' 
Icre,  je  ne  reponds  pjs  de  t:e  qui  lui  s'rrii  arrivé.  Heureu- 
sement pour  lui ,  le  r*^f;imcnt  eut  ordre  ic  ne  porter  en 
avant.  J'écrivis  plusieurs  fois  s  ma  belle  ;  point  de  rij>onsc  l 
Ma  foi,  ne  pouvant  plus  y  tenir,  ju  pars  du  cixâieaa   de 
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Felslu'iin  ,  je  monte  a  cheval  pour  aller  la  voir;  mais  je  ne 
trolive  plus  de  village;  il  avait  été  brûlé  pendant  la  guerre, 
et  dans  le«  environs  on  ignorait  ce  que  Crcltle  était  deve- 
nue. Je  revins  ensuite  prés  de  voire  père,  tellemen<  dévoré 
de  chagrin  ,  que  depuis  cet  instant  pas  une  feniine  ne  peui 
«e  (latler  d'avoir  efllcnré  mon  cœur.  Je  ne  l'ai  pas  encore 
oubliée,  ma  bonne  petile  Crellle;  et  si  je  la  retrouvais,  je 
croid  que....  Oh,  oh  !  j'entends  beaucoup  de  bruit.... 

(  Vne  des  sejitlnelles  du  fond  crie  aux  armes,  aussitôt  un 
officier ,  à  la  teie  d'un  peloton  du  régiment  des  gardes , 
occupe  le  fond  du  théâtre.  ) 

c  H  A  n.  L  E  s . 
C'est  le  roi  qui  va  passer  la  revue  de  ses  gardes.  Il  s'ar- 
rête toujours  dans  cette  salle ,  où  il  reçoit  les  mémoires  de 
ceux  qui  ont  des  demandes  à  lui  faire. 

B  R  A  N  u  T. 

Moi ,  je  vais  cherr.her  les  cinquante  frédér.        ,    _ 
devez  à  M.  Théodore;  mai»  à  l'avenir  soyez  plus  sage. 

CHARLES. 

Je  te  le  promets. 

B  R  A  N  e  T. 

A  ki  bonne  heure,  car  sans  cela  nous  nous  Li  .jumciiui. 

CHARLES. 

J'en  serais  au  désespoir. 

B  R  A  N  D  T. 

£t  moi  aus&i,  ventrebleu!.... 

CHARLES. 

Voici  le  roi  ! 

B  R  A  N  u  T. 

Je  vous  quitte,  et  je  reviens  bientôtprès  de  vou8.(//^ort.* 

SCÈNE    VI. 

LE  ROT,  CHARLES,  DHERLEIM,  Aides-d- 
camp,  Officiers  et  Soldats. 

Ql.orstfiie  le  roi  paraît ,  le  tambour  hat.  ) 

LE    ROI. 

Al»!  c'est  vous,  Charles;    pourquoi  donc  ne  vous  ai  j« 
{tas  cjicore  vu  aujourd'hui  V 
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«  H  A  it  L  E  s ,  embarrassé. 

Sire  '. 

L  K    ROI,  l'examinant. 

Yos  traits  sont  altérés,  mon  ami;  il;»  annoncent  la  fatigue  \ 
Vous  avez  passé  U  nuit. 

CHARLES. 

Oui,  Sire. 

LE     ROI. 

A  travailler ,  je  gage  :  vous  savez  que  je  voua  l'ai  défendu. 
Employez  ,  dans  la  journée,  vos  moments  de  loisir  à  l'ctud* 
des  matheinaliques  et  des  ouvrages  qui  peuvent  faire  de 
vous  un  bon  oôicier  général  ;  mais  prenez  du  repos ,  el  sur- 
tout un  peu  de  dissipation  j  votre  santé  l'exige,  et  vous  sa- 
vez qu'elle  m'est  chère.. 

CHARLES. 

Tant  de  bontés,  Sire,  me  pénètrent  de  la  plus  vive  re- 
connaissance. 

D  H  E  R  L  E I K ,  présentant  des  dépêches  au  roi. 
Sire,  voici  des  dépèches. 

LE     ROI. 

Ouvrtz-les ,  monsieur  Dherleim. 
(  Dherleim  exécute  F  ordre ,  et  remet  au  rad  les  dépêches 
décachetées  ,  les  unes  après  les  autres-  ) 
CHARLES,  à  part. 

S'il  savait  de  quelle  manière  j'ai  passé  ma  nuit  !.... 
LE    ROI,  lisant  la  première  dépêche. 

Le  gouverneur  de  la  citadelle  de  Schweidnitz  m'annonce 
la  mort  du  concierge  de  cette  forteresse,  et  demande  la 
place  pour  un  nommé  Stock  ,  fourrier  de  hussards  ,  ayant 
vingt- cinq  ans  de  scrvice^Nous  verrons  si  quelque  vieux 
militaire  ne  mérite  pas  plus  que  lui  cette  paisible  retraite. 
Un  roi  ne  doit  jamais  laisser  échapper  l'occasion  de  récom- 
penser les  braves  qui  ont  exposé  leurs  jours  pour  assurer  sa 
gloire  et  maintenir  sa  puissance.  Monsieur  Pherleim  ,  vous 
me  remettrez,  à  la  revue,  un  brevet  en  blanc  pour  ceC 
emploi. 

DHERLEIM. 

Votre  Majesté  sera  obéie. 

LE    ROI,  examinant  une  autre  dépêche. 
Ah,  ah  !  le  feld-maréchal  commandant  le  camp  de  Fried- 
berg,  me  prévient  que  dans  sa  marche  l'enneoù  déploie 
Le  Baron.  C 
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sts  colonnes,  et  qu'il  n'est  plus  qu'à  huit  lieues  de  mon  ar- 
mée. Aurait-il  le  projet  de  venir  me  livrer  bataille  ?  Qu'il 
tremble  de  voir  dans  les  plaines  de  Fnedber/r  se  renouveler 
les  journées  de  Molwitz,  Hennersdorf  et  Czalau.  Charles  , 
avant  qu'il  soit  vingt-quatre  heures,  nous  aurons  vu  rennenii. 

CHARLES. 

Cette  nouvelle  me  comble  de  joie ,  Sire  ;  et  déjà  je  vou- 
drais avoir  prouvé  que  je  suis  digne  d'être  au  nombre  des 
aoldatâ  de  Votre  Majesté. 

L  E     R  O  I. 

Bien!  mon  ami.  M.  Dherleim,  je  pars  de  Schweidnifx 
dans  quatre  heures  ,  et  je  transfère  mon  quartier-général  à 
Fhedberg  j  faites  vos  dispositions  en  conséquence. 

DHERLEIM. 

Oui  f  Sire . 
LE    ROI,  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  dernière  dépêche. 

Un  rapport  du  Bourgmestre  de  Schweidnitz  ! —  Lisons. 
(  //  lit  à  demi-voix.  )  «  Sire  ,  la  tranquillité  publique  a  été 
»  troublée  cette  nuit.  Une  rixe  a  eu  lieu  dans  une  maison  de 
))  jeu  échappée  à  ma  vigilance....  »  —  Elle  n'aurait  pas  du 
exist«r  un  jour.  —  «Des  voies  de  fait  en  ont  été  les  suites  ; 
1)  j'ai  fait  arrêter  les  entrepreneurs  de  cette  maison  ....  » 
—  Ils  resteront  dix  ans  au  cachot.  —  «  Ainsi  que  tons  ceux 
»  qui  s'y  trouvaient  j  mais  les  auteurs  de  cette  rixe  s'étaient 
k  évadés.  C'est  avec  peine  que  j'ai  découvert  qu'ils  appro- 
»  chent  votre  VotreMajesté  j  Pun  est  M.  le  baron  de  Fels- 
»  heim,  l'un  de  vos  aides-de-camp....  »  —Charles  !  (  //  lui 
lance  un  regard  sévère.  ) 

CHARLES,  ù  part. 
Pourquoi  ce  regard  sévère?  Saurait-il  ?.... 
LE    ROI  continue  de  lire. 

«  Et  l'autre,  M.Théodore  d'Harthniajiu ,  lieutenant  dans 
j)  votre  régiment  des  Gardes  ».  (  Kn  mettant  avec  humeur 
le  rapport  da^s  sa  poche.  )  Jeunesse  insensée  !  (  Haut  à 
Charles.  )  Ce  n'est  pas  à  travailler,  Monsieur,  que  vuus 
avez  passé  la  nuit  j  c'est  au  jeu. 

CHARLES,  à  part. 
Je  suis  perdu  ! 

L  E      R  O  I. 

A  cette  faute,  vous  en  avez  ajouté  une  plus  grande  en- 
core; celle  de  vous  compromettre  en  vous  trouvant  avec 
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des  gensmdignes  de  vo!re  rang,  et  dont  la  sociale  ne  peut 
que  vous  être  funeâtc. 

c  H  A  R  T.  i  s 

J'avais  reconnu  mon  erreur,  Sire;  elle  ne  fut  que  passa- 
gère. J'aurais  Tait  le  sacrifice  de  mes  jours  pour  que  vou» 
n'en  fussiez  jamais  instruit  ;  et  je  n'avais  pas  attendu  les  re- 
proche» trop  inérilés  que  Votre  Majesté  m'adresse, pour  ju- 
rer sur  l'honneur  de  ne  jamais  retomber  dans  une  semblable 
faute. 

LE     ROI. 

Vous  l'avez  juré  sur  l'honneur,  Monsieur  ? 

CHARLES. 

Oui ,  Sire ,  et  je  tiendrai  mon  serment. 

LE     R  o  f . 

J'y  compte.  Monsieur.  Mettez-vous  à  celte  tnble^et  écrivez 
ce  que  je  vais  vous  dicter.  (  Charles  se  place  à  la  table ,  et 
le  roi  dicte.  )  a  Au  Gouverneur  de  la  citadelle  de  Schweid- 
»  nitz....  n  —  Y  ête«-vous,  Monsieur? 

CHARLis,  avec  intention. 

Bientôt,  Sire. 

LE    ROI,  dictant . 

«  Je  vous  envoie  un  de  mes  aides- de- camp  ,  dont  j'ai 
»  beaucoup  à  œe  plaindre  ».... 

eu  ARLES,  à  part. 

Pour  le  coup ,  j'y^uis  ! 

LE    ROI,  dictant. 

m  Vous  voudrez  bien  me  rendre,  chaque  mois  ».... 

CHARLES,  à  part. 

Chaque  mois  !.... 

LE    ROI,  dictant. 

n  Un  compte  exact  de  sa  conduite....  »»  —  Vous  n'écrivez 
pas,  Monsieur  ? 

c  II  A  R  L  B  8. 

Pardonnez-moi,  Sire;  je  suis  au  mois.  (  à  part,  en  écri^ 
■>•••'      ^!ais  il  n'est  pas  question  •<••  T)..'...ft<.r"  '     . 

L  s     R  O 

Avez-vous  fini  ? 

c  U  A  R  LE!« 

Oui ,  Sire.  (  Il  se  lève  ,  présente  la  plmne  au  roi  ,  qui 
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se  met  à  la  lahle ,  signe  et  relit  Fordre.  Charles  à  part.  ) 
Me  faire  écrire  l'ordre  de  ma  détention!....  Oh!  c'est 
cruel  !.... 

LE    R  o  i,  à  part. 

J'avais  oublié  Théodore.  (  //  écrit  ce  qu'il  dit  à  demi" 
voix.  )  «  Vous  garderez  également  prisonnier  le  lieutenant 
j)  Théodore  d'Hartmann».  (Haut.)  Monsieur  Dherleim  , 
caclietez  cet  ordre.  (  Il  se  lève  ;  Dherleim  prend  sa  place  , 
cacheté  l'ordre ,  et  met  F  adresse.  Le  roi  à  un  officier.  ) 
Allez  chercher  le  lieutenant  Théodore.  (  L'officier  sort.  ) 
CHARLES,  à  part. 

Que  lui  veuf-il  ?  (  Haut.  )  La  perte  de  ma  liberté  me  sera 
d'autant  plus  affreuse  qu'elle  me  privera  de  l'honneur  de 
combattre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté.  {A  ses  genoux.  ) 
Je  vous  en  supplie,  Sire  ,  retardez  mapunitionjusqu'àTissue 
de  la  bataille,  que  j'y  verse  tout  mon  sang  pour  vousprou- 
vex  le  vif  regret  que  j'éprouve  de  vous  avoir  déplu. 

LE    n  o  I. 

Relevez-vous. 

CHARLES,  toujours  à  genoux. 
Au  nom  de  la  gloire ,  qui  vous  est  si  chère  ,  ne  me  refu- 
sez pas  la  grâce   de  me  montrer  aux  ennemis   de  Votre 
Majesté.  V 

LE   R  o  1 ,  /e  relevant  brusquement ,  et  chercJiant  à  cacher 
son  émotion. 
Relevez  -  vous  ,   vous  dis-je;  vos  prières  sont  inutiles. 
(  j4  part.  )  Il  m'en  coûte  de  le  refuser  et  de  le  punir  j  mais 
l'exemple  l'exige.... 

DHERLEIM,  sc  levant ,  et  remettant  l'ordre  au  roi. 
Sire ,  voici  le  Ueutenant  Théodore. 


SCENE    VII. 

Les  mêmes,  et  THÉODORE. 

(  Théodore  entre ,  et  se  trouble  en  vojant  le  chagrin  de 
Charles.  ) 

LE   ROI,  à   Théodore. 
Approchez  donc  ,  Monsieur.  (  En  lui  montrant  l'ordre.  ) 
Je  vous  charge  de  conduire  M.  le  baron  de  Felsheim  à  la 
citadelle  de  Schweidnitz. 
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THÉODORK. 

Moi  !  Sire. 

LE    ROI. 


Oui,  Monsieur,  vous;  et  j'espère  qu'avant  une  heure 
mes  ordres  seront  cxéculès.  {  A  sa  suite.)  Suivei-moi, 
Bîessieurs.  (  Le  roi  sort ,  suivi  de  ses  ojjîciers-généraux  et 
aides-de~camp.  A  son  passage  le  tambour  bal ,  et  le  pe^ 
loton  du  fond  se  retire.  ) 


SCENE   VIII. 
CHARLES,  THÉODORE. 

T  U'É  O  D  O  R  B. 

Je  n'en  reviens  pas  '.  Comment ,  le  roi  sait....  ? 

CHARLES. 

Tout.  J'ai  perdu  son  amitié;  et  c'est  au  Bourgmestre  de 

Sc]u\  eulnltz  que  j'en  ai  l'obligation. 

C  U  A  R  L  E  s. 

iil  US  moi.... 

CHARLES. 

Tu  n'étais  pas,  à  ce  qu'il  parait,  cité  dans  le  rapport  d« 
ce  magistrat. 

THÉODORE. 

Lo  roi  n'ignore  pas  que  la  plus  étroite  amitié  nous  unit, 
et  c'est  moi  qu'il  charge...  Mais  c'est  par  une  erreur  invo- 
lontaire que  le  Bourgmestre  ne  m'a  point  compris  dans  son 
rapport,  et  je  veux  la  réparer. 

CHARLES. 

Es-tu  fou? 

r  H  ÉO  D  O  R  i 

Je  veux  que  Frédéric  sache  que  ;c  sms  fout  aussi  cou- 
pable que  toi.... 

c  u  A  R  L  r.  s. 
Mais  tu  perds  la  tctc.... 

raioooR  s. 
Je  vais  me  jeter  à  ses  pieds,  lui  xiire  que  j'ai  partagé  la 

fautt?,  et  que  je  dois  partager  ta  punition 

ir  A  R  L  Z  v 
Arritc  •   Rcn<is  gr;if~c  au  hasard  qii  '  -,  et  son^e 

que  la  pcUc  de  ta  Ubcrlu  nuirait  à  toa  a  ..t. 
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THEODORE. 

Je  n'écoute  rien,  et  je  veis.... 

C  H  A  R  I.  F.  s. 

Un  pas  de  plus ,  et  je  me  brouille  avec  toi  pour  toujours. 

THÉODORE. 

Cruel  ami  !  Il  faut  donc  t'obéir  ! 

CHARLES. 

Je  l'exige. 

THÉODORE. 

Au  moins  j'aurai  la  consolation  de  pouvoir  adoucir  les 
ennuis  de  ta  captivité.... 

CHARLES. 

Comment  cela?.... 

THÉODORE. 

Le  gouverneur  de  la  citadelle  de  Schweldnitz  est  un  de 
mes  oncles. 

CHARLES. 

En  vérité. 

THÉODORE. 

Il  m'aime  beaucoup  ,  et  me  croit  un  phénix  de  sagesse. 
Je  l'ai  vu  souvent  depuis  que  le  quartier-général  est  ici  ,  et 
je  ne  sais  pourquoi  je  ne  t'ai  pas  encore  fait  faire  sa  connais- 
sance ;  mais  je  prétends  te  recommander  à  lui  et  obtenir  que 
sa  maison  te  soit  ouverte.  Tu  verras  l'aimable  Balhilde  sa 
fille  ,  jeune  personne  de  seize  ans ,  belle  comme  un  ange. 

CHARLES. 

Dont  tu  es  amoureux,  je  gage. 

THÉODORE. 

Non  :  si  j'en  étais  épris,  au  lieu  d'avoir  passé  la  nuit  der- 
nière au  jeu  ,  j'aurais  été  au  bal  que  donnait  une  de  mes 
tantes  qui  habite  Schweidnitz ;  ma  jolie  cousine  devait  y 
être,  et  je  l'aurais  vue.  J'aurais  pu  même  t'y  conduire. 

CHARLES. 

Nous  eussions  mieux  fait  ;  je  ne  serais  pas  où  j'en  suis. 

THÉODORE. 

Certainement.  Mais  revenons  à  Bathilde  :  mon  oncle  la 
destine  à  un  vieux  général  de  ses  amis. 

CHARLES. 

Qui,  sans  doute ,  ne  plaît  pas  à  la  petite  cousine. 
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THiODORF. 

Oh  !  du  tout  ;  et  elle  ne  le  cache  pas  à  son  père;  car  elle 
est  franche  et  naïve  au  point  de  lui  avouer  ses  phis  secrètes 
pensées.  Tu  la  verras ,  et  je  suis  sûr  qu'elle  te  fera  oublier 
cette  belle  inconnus  dont  tu  m'as  quelquefois  parlé. 

CHARLES. 

Impossible  ! 

THÉO  D*0  R  t. 

Je  t'y  attends  ,  mon  ami. 

CHARLES. 

3Iais  quelqu'un  vient. 

THÉODORE. 

C'est  Brandt  !  il  paraît  furieux. 

SCÈNE    IX. 

Les  mêmes ,  et  BRANDT. 
B  K  AU  D  T  ,  en  colère. 
Qu'ai-je  appris  ?  Double  tonnerre  ! 

CHARLES. 

Tu  sais  donc  ?.... 

B  R  A  K  D  T. 

Oui,  morbleu!  Je  sais  que  vous  êtes  prisonnier  à  la  ci- 
tadelle de  Schweidnitz.  Je  traversai»  la  place  d'armes  ,  où  le 
roi  pa.ise  la  revne  de  ses  gardes  ,  et  je  me  rendais  ici  pour 
remettre  à  M.  Théodore  cinquante  frédérics  que  voici 
(  il  donne  une  bourse  à  Théodore ,  )  lorsque  M.  Dherleim 
m'aperçoit  :  il  me  fait  signe  d'approcher;  en  quatre  mots  il 
m'instruit  de  tout,  et  me  quitte  aussit«*>t.  Cette  nouvelle  m'a 
znîs  dans  une  colère  de  tous  les  diables  contre  le  roi.  Oh  \  il 
eaura,  morbleu  \  ce  que  je  pense  de  sa  conduite.  (  ^-i  yarl.  ) 
J'ai  là  une  lettre — 

c  u  A  R  I.  E  s. 

Je  l'engage  à  te  taire ,  comme  j'ai  engagé  Théodore  à  se 
désister  de  son  projet  d'aller  déclarer  au  roi  qu'il  a  partagé 
ma  faute. 

BRANDT. 

Jami  !  n'en  faites  rien;  j'aurai  moins  de  malt  obtenir  grâce 
pom  un  seul  que  pour  deux. 

c  H  A  R  L  X  «; 

*^>iwi  1  lu  prclcndi.... 
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It  R  A  N  D  T. 

Oui ,  j'obtiendrai  votre  grâce ,  ou  j'y  perdrai  mes  mous- 
taches. 

CHARLES. 

Tu  ne  réussiras  pas  :  je  crains  que  ta  vivacité — 

B  R  A  M  O  T. 

Vous  repentez-vous  sincèrement  de  votre  faut»  ? 

C  H  A  R  L£  s. 
Oui,  mon  ami. 

B  R  A  N  D  T. 

Eh  bien ,  je  vous  pardonne ,  et  le  roi  doit  suivre  mon 
exemple;  mais  commencez  par  obéir.  Allons  ,  partez;  au  re- 
voir, mon  cher  Charles;  avant  deux  heures  vous  aurez  de 
mes  nouvelles  ;  Martial  Rustique  Brandt  vous  en  donne  sa 
parole  :  allez.  (  Charles  et  Théodore  sortent.  ) 

SCÈNE   X. 

BRANDT,  seul. 

Charmant  garçon  l  II  ri\e  fait  une  peine....  Quoi  !  Sire,  tiû 
jeune  homme  commet  une  faute  dont  il  éprouve  les  plu» 
vifs  regrets  ,  et  vous  le  punissez  comme  un  mauvais  sujet  ! 
Non ,  de  par  tous  les  diables  !  je  ne  le  soufiVirai  pas.  (  Tirant 
jiue  lettre  de  sa  sabredache.  )  Voici  une  lettre  pour  lui , 
corbleu  !  En  quittant  M.  Dherleim,  je  suis  entré  pour  l'é- 
crire dans  un  des  cabarets  de  la  place  d'armes ,  où  le  roi 
passe  la  revue  de  ses  gardes  :  en  broyant  du  noir ,  je  vidais 
une  bonne  bouteille  de  vin  de  Hongrie  ,  el  j'avais  Frédéric 
devant  les  yeux  :  sa  vue  m'animait ,  et  le  vin  me  donnait  de 
l'énergie  ;  aussi  mon  épître  est-elle  de  bonne  encre  ,  et  le 
roi  peut  se  flatter  qu'aucun  monarque  u'ea  a  reçu  et  n'en  re- 
cevra une  pareille....  Mais  j'aperçois  M.  Dhcrleim  :  c'est 
un  brave  homme  ;  prions-le  de  présenter  ma  lettre  :  il  s'en 
chargera ,  j'en  suis  sûr. 

SCÈNE  XI. 

DHERLEIM,BRANDT. 

DHERLEIM. 

Hé  bien  ?  mon  cher  Brandt — 

BRANDT. 

Hé  bien,  mon  Général,  il  est  parti....  ' 


i 
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DHBRLBIlt. 

)e  le  sais  ;^e  l'ai  vu  traverser  la  place  d'armes» 

B  R  A  »  D  T, 

Le  roi  l'a-t-il  aperçu  ? 

D  H  E  R  L  F.  I  M. 

Oui. 

B  R  A  N  D  T. 

II  ne  l'a  pas  rappelé  ? 

D  H  E  R  L  r  I  M. 

fson. 

B  R  A  N  D  T. 

Uum! 

DU  E  R  L  E  I  M. 

Mais  il  le  suivait  des  yeux  nvec  peine,  el  semblait  éprou- 
ver de»  regrets  de  son  extrême  sévérité. 
B  R  A  ^  D  T. 

Tant  mieux  !  Allons,  il  faut  ma  lettre  pour  les  augmenter 
encore.... 

dhpAleim. 

Coramenl  !  votre  lettre? 

B  R  A  N  D  T. 

Certainement;    et  la  voici Elle  est    frappée    au    bon 

coin  ,  et  je  réponds  de  son  effet.    Voulez-vous,  mon  Gé- 
n'-r^l.  iriL-  rendre  le  service  de  la  remettre  vous-même? 
D  H  E  R  I.  r.  I  M ,  prenant  la  lettre. 

Volontiers!  J'espère  que  vous  ne  vous  êtes  pas  écarté  du 
reîpcLt  ? 

B  R  A  N  D  T. 

Ne  rraignez  ru-n  ,  mon  Général  ;  je  sais  comment  on  écrit 
à  un  souverain....  31aiâ  quel  est  ce  bruit? 

I)  H  E  R  L  E  I  M. 

Cesl  le  ftoi  ' 

n  R  A  N  D  T. 

Je  iTic  rctirt-   oaiia  lus  environs  dc  Cette  sallc ,  et  y  re- 

iendrai  bientôt  savoir  l'iflVt    (pie  ma  lettre  fiura  produit 

r  le  cœur  de  sa  mnjfslé....  I^I;«i8  «upp!i«-z-ln  de  me  rendre 

on  Charles  ,  car  je  deviendrais  fou  ii  j'en  étais  seulement 

privé  pendant  vingt-quatre  lieur^s. 

D  H  E  R  I.  C  t  M. 

Soyez  tranquille.  Voici  Frédéric. 

Le  Baron.  O 


i 
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n  R  A  N  I)  T. 

Je  m'éloigne  de  quelques  pas  ,  mais  je  ne  vous  perds  pài 
de  vue.  (  Brandt  sort.  ) 


SCENE    XII. 

LE    ROI,  DHERLEIM,  Aides-de-Camp ,  OfBcieri 
et  Gardes ,  ensuite  BRANDT. 

LE     ROI. 

Messieurs  les  Ofliclere  ,  c'est  à  vos  soins  que  je  dois  la 
bonne  tenue  de  mon  régiment  des  Gardes;  j'en  suis  fort  con- 
tent. J'espère  que  je  serai  également  satisfait  de  sa  conduite 
enprésence  del'ennemi, et  qu'il  juslifiera  la  brillanlerépuiu- 
lion  qu'il  i'est  acquise  dans  les  dernières  guerres.  Vous  allez 
partir  pour  le  camp  de  Friedberg  ;  je  vous  suivrai  :  demain  , 
à  la  pointe  du  jour  ,  nous  attaqueruus  l'ennemi ,  et  nous  le 
battrons. 

DHERLEIM,  jiféscnlatU  la  lettre  de  Brandt. 

Sire  ,  j'ai  l'honneur  de  présenter  â  Votre  Majesté  la  ré- 
clamation d'un  vieux  militaire. 

(  Brandt  parait  au  fond  du  théâtre ,  et  se  tient  près  d'une 
colonne.  ) 

LE   ROI,  prenant  vivement  la  lettre. 
D'un  vieux  militaire  l  Voyons. 

BRANDT,  à  part. 
Bon  \  il  la  tient  l.... 

DHERLEIM. 

Elle  est  en  faveur  de  son  jeune  ami ,  et  je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  l'accueillir. 

L  R     KO  i  lit. 
«  Sire,  la  maison  de  Witikind  l'st  plus  anclenHe  que  \n 
>i  vôtre....»  —  Oh  ,  oh  !....  —  u  Vous  avez  donc  un  aide-de- 
»  camp  plus  noble  que  vous  !....  » 

DHERLEIM,  à  part- 
Qu'enlends-je  ! 

LE     ROI. 

Voilà  du  nouveau  !....  «  Et  cependant  vous  le  traitez  in- 
M  dignement  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  doit  se  comporter  un 
»  roi  qui  sait  vivre  !....  »  —  Quel  est  l'audacieux  !..... 

BRANDT;  à  part. 

On  dirait  qu'il  ee  fâche. 
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LE      ROI    lit. 

«  Qu'avait  fait  ce  pauvre  jeune  homme  ?  H  a  joué  ,  il  a 
»  perdu  son  argent ,  et  ce  n'est  pas  le  vôtre  !.... 

DUERLEiM,à  part. 
Aurait-il  perdu  la  tête  ? 

I.  B    ROI  ///. 
n  S'il  vous  arrivait  de  perdre  la  partie  lorsque  vous  jouez 
»  une  province   à  Ii    bataille,  trouveriez-vous  bon  qu'oa 
M  vous  mit  à  la  citadelle  de  Schweidnitz....  »  ?—  Celui-là 
est  fort  ! 

O  M  E  R  I.  E  I  M. 

Je  vous  supplie ,  Sire  ,  ne  continuez  pas. 

LE     ROI. 

Pardonnez  -  moi ,  Monsieur  ;  je  veux  voir  jusqu'à  quel 
point  on  a  poussé  la  hardiesse. 

B  R  A  N  D  T ,  à  part. 

II  ne  prend  pas  trop  bien  la  chose. 
I.  s    ROI  lit. 

«  Allons,  Sire,  un  bon  mouvement  en  faveur  de  mon 
»  Charles  ;  je  l'aime  ,  je  l'ai  vu  naître  ;  rendez-le-moi  ,  et  ne 
M  le  privez  pas  du  plaisir  de  sabrer  vos  ennemis.  Pour  vous 
»  récompenser  d'une  aussi  bonne  action  ,  je  veux  l'accompa- 
»  gner  dans  toutes  les  batailles  où  il  se  trouvera;  mais  avant  , 
1)  j'irai  vous  assurer  de  vive  voix  que  je  suis  et  serai  tou- 
n  jour»  votre  serviteur  et  ami,  Branot  ,  ancien  maréchal- 
»  des-logis  des  hussards  de  Felsheim  ,  conquérant  de  la  P  jmé- 
»  ranie ,  et  prêt  à  se  battre  pour  vous  si  cela  peut  vous  faire 
)  plaisir.  » 

BRANDT,  a  part. 

Voilà  pour  l'appaiscr. 

LE     ROI. 

Et  c'est  TOUS,  n>onsieur  Dherleiin,  qui  me  recommandez 
un  tel  mémoire  ! 

BRANDT,  à  part. 

Et  pourquoi  non? 

D  n  p.  R  I.  E  I  M. 

Sire  ,  je  savais  quel  en  était  le  motif,  mais  j'ignorais  dans 
quels  termes  il  était  rédigé. 

LE      ROI. 

C'est  b  première  fois  qu*on  n  osé  m'adresnrr  une  letlca 
semblable  ,  cl  l'iiuolcat  qui  m«  l'a  écrite  sera  fusille. 
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B  R  A  N  D  T. 

Fusillé  !  cela  ne  sera  pas  vrai  !  (  //  se  sauve  ;  le  roi^  s» 
retourne  ft  /'nn/^rroit.  ) 

LE      ROI. 

Quel  est  cet  iiomme  ? 

D  H  E  R  L  E  I  M. 

Grâce  pour  lui.  Sire  ;  c'est  ce  Brandt 

LE    KOI  à  un  caporal. 

Que  l'on  coure  sur  ses  traces,  et  qu'on  l'arrête.  (  Un  ca- 
poral et  quatre  gardes  sortent.  ) 

SCÈNE    XIII. 

Les  mêmes,  excepté  BRANDT. 

DHERLEIM,    à  part. 

Tâchons  de  l'appaiser.  (A«h/ )  Je  conviens  que  ce  mé- 
moire eht  fait  pour  exciter  le  courroux  de  V.  M.,  mais  .si 
ce  Brandt  avait  l'honneur  d'êlre  connu  de  vous,  Sire,  vous 
ririez  au  contraire 

LE     ROI. 

Jamais  je  ne  ris  lorsqu'on  s'écarte  du  respect  qui  m'est 
dii.  Chaque  fols  qu'un  monarque  soufTre  qu'on  l'avilisse  ,  il 
descend  une  marche  de  son  trône  ,  et  tôt  ou  tard  il  iinit  ^)ar 
en  êtro  précipité  :  l'histoire  en  oflTre  mille  exemples. 

DHERLEIM. 

J'ose  vous  assurer,  Sire,  que  personne  ne  vous  chérit  et 
ne  vous  respecte  plus  que  ce  vieux  soldat.  < 

LE     B  o  I. 

Il  y  paraît. 

DHERLEIM. 

Il  a  servi  votre  père  avec  honneur;  11  est  couvert  de 
blessures  reçues  dans  les  batailles  qui  ont  illustré  ses  armes; 
il  aimait  le  père  de  Chnries  qui  le*  regardait  comme  son 
ami.  Il  donnerait  sa  vnepour  ce  jeune  homme;  en  être  sé- 
paré est  pour  lui  le  coup  de  la  mort,  et  je  vous  cerliiie  , 
Sire,  que  son  seul  crime  est  d'ignorer  comment  on  écrit  à 
son  roi.  La  franchise  d'un  vieux  mllllalre;  malgré  son  /ige, 
une  tête  exaltée  j  un  cœur  sensible  à  l'excès,  et  surtout 
beaucoup  d'originalité,  tel  est  l'homme  qui  a  eu  le  malheur 
de  vous  offenser  involontairement.  Daignez  relire  cette 
lettre  et  chacune  de  ses  expressions  vous  ollrira  la  preuve 
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de  ce  que  j'ai  l'honneur  d'avancer  à  votre  Mnjesié.  {Le  roi 
fij-ant  jeté  les  yeux  sur  la  lettre ,  laisse  échapper  un  soU' 
rire.  Dherleim,  à  part.)  Bon!  il  sourit  :  Braudt  est  sauvé. 

LE     ROI. 

En  effet ,  maintenant  que  je  connais  le  caractère  de  cet 

homme,  un  tout  antre  sentiment Oui,  pour  m'ccrire 

ainsi,  il  faut  être  original,  et  un  «rigmal  ne  mérite  pas  d'a- 
voir la  tcfe  cassée.  Parbleu  !  je  veux  le  voir  ce  conquérant 
de  la  Poméranie. 

SCÈNE    XIV. 

Les  mêmes  et  un  CAPORAL. 

LE     CAPORAL. 

Sire,  ce  vieil  hussard  e^t  arrêté. 

LE      ROI. 

Ah,  ah!.... 

LE     CAPORAL. 

n  a  d'abord  mis  le  sabre  à  la  main  et  voulait  faire  résis-» 
tance  j  mais  il  a  rendu  les  armes  du  moinent  où  je  l'ai  prc- 
\  enu  que  j'exécutais  vos  ordres  :  cepeodaut  il  jure  coiitro 
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LE     ROI. 

Ah!  il  jure  contre  moi  1  hé  que  dit» il? 

LE     CAPORAL. 

Je  n'oserai  jamais 

LE    n  o  I. 

Parle  ;  je  le  l'ordonne... 

LE     CAPORAL. 

I.b  Lien,  Sire il  vous  envoie 

LE     ROI. 

Je  devine  le  resttf-,  et  vous  aussi,  n'est-ce  pas,  M.  Dhcr- 
leim  ? 

D  II  K  R  L  E  I  M . 

Oui  f  sire. 

LE      ROI. 

Qu'on  l'amène. 

LE     CAPOHAL. 
l--t  voilà.  Sire.  '  ^Juatm  f^'arilfi  ttnu  nmt  flmmll   "• 
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SCÈNE    XV. 

Les  mêmes  et  B  R  A  N  D  T. 

B  R  A  N  D  T. 

Hé  bien,  à  quoi  cela  vous  avanccra-t-il  de  me  faire  fu- 
siller?... 


Approche 

Me  voilà. 
Tu  fuyais  donc? 
Oui,  Sire. 
Pourquoi  ? 


LE  ROI. 
B  R  A  N  D  T. 

LE  ROI. 
B  R  A  N  D  T. 

LE      ROI. 


B  R  A  N  D  T. 

Pourquoi  !  ch  parbleu  ,  parce  que  je  vous  ai  entendu^  ne 
voulicz-vous  pas  me  faire  casser  la  tête? 

LE     ROI. 

Tu  crains  donc  la  mort  ? 

B  R  A  N  D  T. 

Moi!  triple  ci!a  ...  Ah!  pardon,  Sire  :  non,  vent  rebleu  ! 
je  ne  la  crains  pas.  Je  me  suis  trouvé  à  six  batailles  et  vingt 
escarmouches  sans  sourciller  ;  mais  j'avais  mon  sabre  pour 
parer  les  coups  qu'on  voulait  me  parer  ou  pour  laper  les 
ennemis  de  voire  père  ;  alors  la  mort  ne  me  paraissait  pas 
effrayante  ,  parce  qu'elle  était  honorable  ;  mais  s'en  aller  les 
mains  liées  cf  se  faire  rincer  la  figure  avec  une  dou2aine  do 
balles,  ma  foi  !  Sire,  cela  ne  se  pare  pas,  et  je  ne  vois  là 
rien  de  très -amusant  ni  de  très-agréable. 

LE    ROI,    bas  à  Dherleim. 
Vous  aviez   raison  ;  il  est    vraiment  original.  (  haut  à 
Pifandt  avec  une  sévérité  feinte.  )  C'est  donc  toi  qui  veux 
apprendre  à  vivre  aux  têtes  couronnées? 

B  R  A  N  D  T.  , 

A  vivre ,  non  ;  mais  à  être  moins  sévères.  Quoi  !  vous 
faites  enfermer  mon  jeune  ami  pour  une  faute  dont  il  se 
Tepent,  et  vous  voulez  me  faire  fusiller  pour  une  lettre  res- 
pectueuse q<ie  je  vous  écris,  et  dans  laquelle  je  vous  assure 
de  mon  dév-oucm^nt  et  de  mon  amitié  !  Failes-moi  fusiller. 


(5.  ) 
«i  cela  peut  vons  faire  plaisir,  miis  que  Charles  soil  libre  et 
ïju'il  aille  se  battre  coatre  vos  enaeinii. 

L  C     ROI. 

Ni  l'un,  ni  l'autre 

B  R  A  N  D  T. 

£h  bien  !  rendez-moi  mon  baron 

L  F.     ROI. 

Je  te  trouve  bien  hardi  !  — 

BR  ANDT. 

Mon  baron,  Sire,  mou  baron. 

LE     ROI. 

Non.  (//  tire  un  papier  de  sa  poche  et  le  remet  à  Dher^ 
leirn  en  lui  disant  à  voix  basse)  Remplissez  aa  nom  de 
Brandt  ce  brevet  de  concierge.  (  Dherleim  se  met  à  la 
table  et  écrit.  ) 

BRANDT,    à  part. 

Que  va-t-il  faire? — 

LE      ROI. 

Non  ,  je  ne  le  rendrai  pas  ton  baron 

BRANDT,  à  part. 
Le  maudit  entête  ! 

LE     ROI. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  ,  c'est  de  l'enfermer  avec  lui. 
(  Dherleim  quitte  la  table  et  présente  la  plume  au  roi  , 
qui  signe.  ) 

;  n  A  N  D  T. 

M'enienner  .ivcc  lui!  f  cb  vaut  toujours  mieux  que  d'ëlra 
fusillé  :  eh  bien,  je  lui  tiendrai  compagnie;  je  tâch'îrai  dii 
le  consoler  de  ce  <|ue  vous  allez  vaincre  sans  lui.  Je  lui  ra- 
conterai toutes  les  batailles  où  son  père  s'est  distingué  ,  et 
j^cnlretiendrai  le  désir  qu'il  a  de  suivre  un  si  bel  exemple. 
L  F.    R  o  I. 

Tu  feras  bien  :  empêche-le  surtout  de  faire  de  nouTcllcs 
sottises. 

B  B  A  N  o  T. 

Que  diable  roulez-Tous  qu'il  fasse  dans  voire  citadelle  ? 

L  £    h  o  i ,  lui  remettant  le  brevet  de  concierge. 
Tiens,   voici  txiur  toi  le  brevet  de  concierge  d«  celte 
rlcressc. 
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ïl  U  A  N    D  T. 

£âl-il  possible  ! 

I.  E      ROI. 

Tii  es  Iicurciix  de  ni'avoir  pris  dans  un  bon  moment  l 
tout  autre  que  toi  ne  m'aurait  pas  impunément  écrit  une 
ItiKre  semblable  n  la  tienne. 

B  R  A  N  D  T  ,  dans  l'excès  da  la  joie. 

Ah!  Sire,  vous  êtes  trop  bon,  trop  honnête — 

LE     R  o  I. 

Et  si  je  te  donne  la  place  dont  lu  tien»  le  brevet,  c'est 
uniquement  pour  te  rapprocher  de  lonCharlea  et  le  sur- 
veiller.... 

B  R  A  K  D  T. 

Je  le  surveillerai ,  Sire.... 

L  E    R  o  t. 
Songe  que  tu  me  réponds  de  sa  conduite.... 

B  R  A  >  D  T. 

J'en  réponds,  Sire!  Mais  comment  vous  témoigner  ma 
reconnaissance  ?....  La  joie....  la  satisfaction....  (  Aux  genoux 
du  loi ,  dont  il  baise  le  bas  de  l'habit.  )  Non,  je  ne  puis 
vaus  dire...  les  expressions  me  manquent....  car  le  plaisir 
que  j'éprouve....  (Z.<?.y  officiers  de  la  suite  du  roi  rient  de 
l'agitation  de  Brandt.  Le  roi  s'en  aperçoit.  ) 

LE    ROI,  avec  sévérité  ,  aux  officiers. 

Qu'est-ce  à  dire.  Messieurs?  Ce  brave  homme  a  bien 
servi  ;  il  joint  la  valeur  à  la  sensibilité  :  faites  vos  eQorts 
pour  lui  ressembler.  Js  voudrais  avoir  trente  mille  hoiiinics 
comme  lui. 

BRANDT,  se  relevant. 

Vous  n'êtes  pas  dégoûté ,  Sire. 

LE     ROI. 

Allons  j  pars,  et  va  rejoindre  ton  baron. 

\  BRANDT. 

Avant  un  qiiart-d'hcure  je  serai  près  de  lui;  mai.^  faites- 
nous  bientôt  .sortir  de  cette  maudite  citadelle  ,  car  mon 
Charles  brûle  de  se  trouver  sur  le  champ  de  baf.Tille,  et  je 
veux  l'y  accompagner.  Adieu,  Sire;  adieu  ,  monsieur  DIut- 
Icim  ;  je  vous  remercie.  Je  cours  à  la  forteresse»,  mais  je 
n'y  arriverai  jamais  assez  tôt  pour  embrasser  mon  jeune 
ami ,  que  j'aime  autant  qu'un  bon  soldat  aime  la  gloire  ,  son 
prince  et  sa  maîtresse. 

Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE    IJ. 


/  f'  thcdlrr  représente ,  à  droite ,  les  bâtiments 
(le  l^liôtt'l  du  Coiji'crnf.'tir  de  la  citadelle  de 
Schwcidnitz  ,  avec  une  porte  sur  la  scène  y  et 
un  banc  près  de  l'avatit-scène  ;  a  gauche  sont 
l"S  jardins  ;  an  fond  ,  on  aperçoit  les  remparts 
intérieurs  dr  lu  citadelle  :  une  grille  de  fer 
partage  le  lludtre,  en  prenant  du  coin  de 
l'hôtel  du  goiicer^teur ,  et  en  se  prolongeant 
jusqu'il  la  coulisse  opposée.  —  Un  banc  est 
adossé  aux  jardins ,  et  placé  sous  un  berceau 
près  lie  Vavant'Scène, 


SCENE    PREMIÈRE. 

LE   GOUVERNEUR,    STOCK. 

{Stock  arrive  par  la  porte  de  la  grille ,  et  le  Gouverneur 
sort  Je  son  hôtel.  ) 

STOCK. 

(I 'allais  jaatement  vous  trouver ,  mon  Gouverneur,  potft 
4kl voir  si  tnadcinoiselie  Batliilde  est  revenue  de  la  villa, 

I.  E      GOUVERNEUR. 

Pas  encore.  Mais  tout  est-il  prêt  pour  la  surprise  que  j« 
yeux  lui  ménager? 

STOCK. 

Tiuit,  mon  Goavtmeur  :  vous  m'avez  chargé  dérégler 

petit  c)iverli.^ement  que  vous  vouliez  lui  donner  pour  su 

le,  et  vous  verrez  que  Srock,  qui  etit  le  bonheur  de  re- 

uvcr  en   vous  son  ancien  rnlonel ,  lorsqu'il  vint,  il  y    i 

mois,  en  garnison  dans  cette  citadelle,  ne  s'en  est  point 

lire,  surtout  quand  vous  considérerez  «ju'on  n*a  | 
mêmes  resAcurces  qu'à  la  ville.  J'ai  efc  obligé  d'eii<[ 
tout  ce  qui  m'est  tombe  sous  In  main ,  tels  que  hu.s- 
r^ntasains  ,  vivandières,  vtllagcois  et  villageoises  des  t..., 
ns;  moi»  grâce  ù  ce  que,  dans  ma  jeunesse ,  j'ni  été  6g«- 
/.«Baron  £ 


i 
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Tant  à  l'Opéra  de  Berlin,  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  tirer 
parti  de  tout  ce  monde-là;  et  j'espère,  mon  Gouverneur, 
judti£er  la  conllaiice  que  voua  avez  daigné  m'accorder. 

LE   GOUVERNEUR. 

Bien  !  mon  brave.  Je  suis  charmé  que  ma  sœur  ait  inviK 
fn9  Jille  au  bal  qu'elle  donnait  hier;  au  moins  tu  as,  pen- 
dant spH  absence,  exercé  les  acteurs,  sans  craindre  qu'tlli- 
aperçut  les  préparatifs  de  la  petite  fête  que  je  désire  lui 
donner. 

STOCK. 

C'est  vrai,  mon  Gouverneur. 

LE      GOUVERNEUR. 

Ah  \  que  cette  aimable  enfant  sera  sensible  à  ce  témoi- 
gnage de  ma  tendresse  ! 

STOCK. 

Ma  foi ,  mon  Gouverneur  ,  elle  mérite  bien  ce  que  vous 
faites  pour  elle;  et  je  puis  dire  qu'on  chercherait  vainement 
sa  pareille  dans  toute  l'Allemagne  :  esprit ,  beauté,  dou- 
ceur, ingénuité,  franchise;  avec  cela,  du  caractère. 

LE       COUVERNETR. 

Beaucoup  plus  qu'on  nVn  remarque  ordinairement  dans 
unç  jeune  personne  de  son  âge. 

STOCK. 

Enfin  elle  est  accomplie;  et  je  l'aime  tant,  ainsi  que  vous , 
mon  Gouverneur,  que  pour  ne  point  vous  quitter  tous 
deux,  je  voudrais  que  le  roi  m'accordât  la  place  de  con- 
cierge que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  demander  pour 
moi ,  et  dont  je  remphs  provisoirement  les  fonctions. 

L^  QQUVERMEUR. 

Je  le  désire  aussi  de  fout  mon  cœur,  mon  cher  Stock. 
Mais  Bathilde  tarde  bien  !  .  .  . 


Je  crois,  mon  Gouverneur,  que  vous  n'attendrez  pas 
long-temps  ;  car  il  me  semble  entendre.  .  .  .  Oui,  je  l'aper- 
çois ,  suivie  de  mademoiselle  Crettle,  sa  gouvernante.  Où 
se  passera  la  fêle? 

LE   GOUVERNEUR. 


STOCK. 


A  quelle  heure  ? 
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LB      COVVER-NEClt. 

Je  te  le  dirai. 

^  T  o  c  K. 

Cela  sufTit ,  mon.Gouvemeur  }  en  attendant ,  je  v«i>  en-- 
eore  exercer  mes  gens. 

I.   !        (.  o   l     V    K   n   N  E  U  R. 

Va. 

.-     ■    v^    ..    K.. 

J'y  cours.  [En  sortanf.  )  Voici  mademoiselle  Batllild»» 


sclm:  II. 

LE  GOUVERNEUR,  BATHILDE,  CRETXI'E= 

[Bathilde  arrive,  et  vient  se  jeter  dans  les  Iras  de  son 

père.  ) 

LE      GOUVER.NECR. 

Te  voilà  donc,  ma  chère  Baimldc  \ 

BATHILDE. 

Oui ,  mon  pcre  :  il  me  tardait  d'être  revenue  près  de  toi 

I.  E     GOUVERNEUR. 

.1'   ]    :  t.ijreais  ton  impatience.  Voyons,  parle-môi  dn"]).'!!- 

BATHILDE. 

il  ci'iii  wL^rmnnt.  Ma  tante  avait  invité  les  plus  jolies 
-inmes,  et  les  jeunes  gens  les  plus  aimables  de  Schwcid- 
:itz.  Plusieurs  m'ont  fait  la  cour. 

LB     COL'VERNELR,     SOUriunt, 

En  vérilé  ! 

B  A  T  u  I  ].  D  B. 

Mni»  nucun  d'eux  n'avait  ni  la  grâce  ni  la  touraurc  du  ce- 
■'i  que  j'ai  tu,   il  y  a  quelquo  temps,  à  la  pro— 

LB      GOUVBRITBUR. 

Et  dont  tu  me  parles  assez  souvent. 

C  R  E  T  T  L  E. 

Allons,  nous  voici  rrtombés  sur  le  diapifrc  dn  page. 

BATHILDE. 

Eh  '.  pourquoi  non ,  ma  bonne  ?  TSi  me  pirles  bien  oucl- 
lefois  d'un  hussard  >  utarèclial-dcs-Iogis,  qiie  lu  «s  |«dis 
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CRKTTLE,  à  part ,  avec  un  soupir. 
Et  qae  j'aime  encore  :  ce  pauvre  Jiraiull  !  . .  . 

LI      GOUVERNF.  UR. 

Suivez  mon  exemple,  Cr«ttle;  riez  de  tout  ce  <pie  Ba- 
thilde  peut  dire  de  ce  page  :  c'est  fncnre  une  enfant. 

B  A  T  H  I  T.  D  E. 

Une  enfant  !  C'est  affreujc  de  nir,  traiter  ainsi.  OuMirs-in 
que  je  touche  à  ma  seizième  année  ?el  j'espère  iju'.)  >  e!  'i--  . 
c'est  la  raison  qui  vous  dirige. 

LE    r,  o  u  V  E  B  N  F.  r  R. 

II  y  paraît.  Comment  !  parce  qu'on  te  regarde  avec  cet 
air  de  tendresse  que  les  jeunes  gens  prennt^nt  ordinairement 
avec  toutes  les  femmes,  tu  te  crois  aimcc  ,  et  'Jtirtoul  d"n>i 
page! —  Ah!  ma  pauvre  Bathilde  ,  je  parierais  qtj'il  m 
pense  plus  à  toi. 

B  A  T  n  I  li  D  r. 
Tu  perdrais. 

I.  K      G  O  U  V  E  R  N  F,  i:  R . 

Comment  ? 

B  A  T  H  I  I.  D  E. 

Il  m'en  a  donné  la  preuve  ce  matin. 

LE     GOUVERWEUR     et     CRETTLE. 

Ce  matin  ! 

B  AT  It  t  1.  D  E. 


Je  l'ai  vu. 
Tu  l'as  vu? 


LE      GOUVERNEUR. 


C  R  E  T  T  L  E. 

OÙ  donc ,  s'il  vous  plaît ,  Blademoiselle?  Expliqucz-vou» 
J'étais  chargée  de  vous  accompagner ,  de  remplacer  mon- 
sieur votre  père  -qu'un  ordre  du  roi  empêche  de  passer 
la  nuit  hors  de  In  citadelle  ;  vous  étiez ,  en  un  mot  ,  confiée 
à  mes  soins,  à  ma  surveillance ^  et  monsieur  le  Gouverneur 
pourrait  s'imaginer.... 

LE      GOVVER>EUR. 

Rien,  Crellle;  je  vous  connais,  el  je  sais  vous  rendre 
justice.  (  A  JSalhiUe.  )  Où  donc  as-tu  vu  ce  page  ? 

B  A  T  u  1  L  D  E. 

En  sortant  de  l'hôlel  de  ma  tanle  pour  revenir  ici.  Nyu» 
nous  sommes  regardés,  nous  nous  sommes  reconnus  y  et  il 
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•ait  tellemcit  envie  de  me  parler,  qu'il  a  couru  après  la 
>  liture. 

C  K  E  T  T  L  E. 

Vo)'e7.-voin,  le  petit  effronté  ! 

B  A  T  II  I  1.   D  E. 

IVJais  ton  corher,  qui  finira,  ie  t'en  préviens,  par  miner 
tes  chevaux,  parce  qu'il  les  mène  trop  vite,  semblait  prendre 
à  lâche  de  brûler  le  pavé  ;  en  sorte,  qu'en  un  clin- d'œil, j'ai 
perdu  de  vue  cet  aimable  jeune  homme. 

c  R  E  T  T  L  E. 

Mais  voyez  quelle  franchise  ! 

'  B  A  TB  I  LDE. 

Mim  père  n'est-il  pas  mon  meilleur  ami?  Hé  pourquoi 
luif.Tcherais-je  les  sentiments  que  l'on  a  su  ni'iu^plrcr. 

L  E      GO  UVERNEUR. 

liien,  ma  chère  Bathilde  !  Sois  toujours  confiante  en- 
vers moi  ;  laisse  à  mon  expérience  le  soia  de  guider  »oa 
(  œur. 

BATBILDR. 

Oli  !  compte  sur  toute  ma  soumission. 

LE     GOUVERNEUR. 

Et  n'oublie  pas  que  lu  es  promise  au  général  — 

BATHILDE. 

Promise  !  Dis  plutôt  que  tu  désires  mon  hymen  avec  lui  ; 
mais  lu  m'aimes  trop  pour  vouloir  mon  malheur,  en  n»o 
forçant  à  donner  ma  main  à  celui  qui  ne  pourra  jamais  pos- 
séder ina  tendresse. 

I.£      GOUVERNEUR,    à  pllft. 

La  friponne  m'a  deviné. 

B  A  T  II  I  1-  D  E. 

Ton  vieux  général  est  très-aimable,  sans  doute,  cl  ]c  me 
sens  même  trcs-dispsMéc  à  l'aimer.... 

lE     COUVKRNEUn. 

Ah     )  en  AU15  enchanté!.... 

BATHILDE. 

Comme  un  ami ,  entendons-nous,  dt»nt  les  conseils  peu- 
vent m'étre  utiles  ,  mai»  iainais  crminc  un  époux, 

\ 

P  I  I     (,  o  u  V  r  I 

T>i  éprouveras  un  tout  autre  îculiiiicat  ,  lorsque  tu  auras 
oublié  ce  i^agc  ... 
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B  A  T  »l  1,  DB. 

Oublier  ce  page  !  Ah  !  jamais, 

I.  E    oouvEBNiUR,   at'Cc  un  peu  (Thiimei/r. 
Eh  bien  !  je  le  défends  de  m'en  parler  davantage 

BATHILDE. 

Tu  le  fâches  !  Allons ,  je  ne  t'en  parlera»  plus. 

LE     COUVEHNEUR. 

Je  l'espère. 

B  A  T  n  t  L  D  E. 

Mais  si  tu  veux  être  bien  pimable ,  ne  nie  parle  jamai  ■ 
non  plus  de  ton  vieux  général. 

LE    &  O  U  V  E  a  N  F.  U  R. 

Brisons  là- dessus.  As-tu  vu  Théodort;? 

B  A  T  II  l  L  D  K. 

Mon  cousin  î  Non,  mon  père  ;  il  ne  s'est  point  rendu  un 
bal  de  ma  tante,  quoiqu'elle  l'eût  invité. 

LE     GOUVERNEUR. 

Je  sais  que  le  quart ier-général  et  le  régiment  des  Gardes 
partent  aujourd'hui  pour  Fricdberg ,  et  mon  naveu  quillc- 
rait-il  Schweidnilz  sans  venir  me  faire  ses  adieux  ? 

B  A  T  u  l  L  D  R. 

Je  ne  le  crois  pas.  Au  reste,  je  lui  en  voudr-^'-  !>f>'"voup. 

LS     GOnVRRNEVR.. 

Mais  qui  vient  ici  ? 

G  R  K  T  T  r.  n . 

C'est  le  fourrier  Stock. 

SCÈNE    III. 

Les  mêmes  el   STOCK. 

STOCK. 

Mon  Gouverneur,  monsieur  voire  neveu  vient  d'arriver. 

LE     GOUVERttEUR. 

Eh  !  nous  en  parlions  justement. 

STOCK. 

11  conduit  un  prisonnier 

LE     GOUVERNEUR. 

Un  officier  des  gardes  conduire  uu  prisonnier  I  II  faut 
que  ce  soit  un  personnage  de  dislinclion. 


.    (  3n  ) 

STOCK. 

Cfst  un  ■'""^•^  '"'-'-ramp  du  roi. 

K     COUVERîVELR. 

Oh  ,  oh!  amcnc-iuoi  ces  messieurs. 

STOCK,  en  sortant. 
Je  vais  les  chercher,  mon  Gouverneur- 


SCÈNE    IV. 

Les  mêmes ,  excepté  STOCK. 

LE     GOU  V  ER  N  E  U  R. 

Toi,  ma  fille,  rentre  dans  ton  appartement. 

B  A  T  H  I  L  D  E . 

Tu  ne  veux  donc  pas  que  je  voie  mon  cousin ,  qui  sans 
doute  n'a  que  peu  d'instants  à  rester  ici. 

LE     GOUVERNEUR. 

Il  est  probablement  chargé  de  me  transmettre  des  ordres 
secrets  que  les  femmes  ne  doivent  point  connaître  :  laisse- 
moi  donc  seul  un  moment  avec  ces  messieurs  :  tiens,  fais 
un  tour  de  jardin  et  reviens  dans  un  quart  d'heure. 

B  A  T  u  I  L  D  E. 

Dans  un  quart  d'heure  !  soit  ;  je  te  laisse. 

LE    GOUVERNEUR. 

Va ,  mon  enfant.  (//  l'embrasse  et  elle  sort  avec  Crettle) 
Ah  !  voici  ces  messieurs  I 

SCÈNE   V. 

LE  GOUVEllNEUR,  CHARLES,  THÉODORE, 
et   STOCK. 

STOCK. 

Mon  Gouverneur,  je  vous  aunonce  M.  Théodore  et  le 

nniivcaii  prisonnier. 

UVRRMBUIl. 

Il  siifiit  ,  lriis^f-n<»u8.  [Stock  inrt  :  Charlf  ^        :!,.■.■ 

paraissent.  }  (-'est  donc  toi  !  Throdore.  J<:  »  "  :■> 

pas  te  voir  avant  ton  départ  pour  Fri«dberg. 

T  Ht:  o  DOR  E. 
Pardonnei-moi ,  mon  onrlc  ;  mal»  depuis  quelques  jours 
taoa  service  ne  m'a  pas  laissé  hbrc  un  seul  moment,  et  j'aU 
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lais  monter  à  cheval  pour  venir  vous  tiiif  eine«  adictix,  lor:.- 
cjue  le  roi  m'a  chargé  de  vous  amener  M.  Charles,  baron 
de  Felslieini,  qui  a  eu  le  malheur  de  déplaire  à  S.  M. ,  e^ 
que  je  vous  présente  comme  mon  meilleur  ami. 

LE     GOUVERNEUR. 

l^lonsieur,  je  suis  bien  votre  serviteur. 

c  u  A  R  L  E  s . 
monsieur,  je  suis  au  contraire  le  vôtre. 

lih     GOUVERNEUR. 

Je  suis  enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

CHARLES. 

La  vôtre  m'honore  infiniment  j  mais  je  vous  avoiwî  que 
ce  n'est  pas  dans  votre  citadelle  que  j'aurais  désiré  la  faire. 
LE   GOUVERNEUR,  à   Théodore. 
Qu'a  donc  fait  Monsieur,  pour?.... 

THÉODORE. 

Une  misère..,. 

LE      GOUVERNEUR. 

Uuo  misère  !  Jamais  le  roi  ne  punit  sans  c^use  légiiiitn-. 

THÉODORE. 

C'est  la  vérité,  mon  oncle;  mais  il  est  par  fois  trop  sc- 
\éro3  enfin  mon  ami  avait il  avait  joué. 

LE     GOUVERNEUR. 

Il  ovjilt  joué!....  hé  tu  appelés  cela  une  misère?....  un 
•ouverain  ne  saurait  trop  réprimer  uu  tel  vice 

THÉODORE. 

Vous  avez  bien  raison,  mon  oncle. 

LE     GOUVERNEUR. 

3Iai8  puisque  Monsieur  est  ton  intime  ami,  je  tâcherai  d« 
lui  rendre  le  plus  agréable  possible  le  séjour  de  cette  f  ir- 
teresse. 

CHARLES. 

Impossible,  Monsieur;  je  suis  naturellen>eui  ^  .. .  •..'as  iii.i 
gaîté  disparaît  en  songeant  que  j'ai  perdu  la  bienveillance  de 
S.  M.  j  que  ron  (détention  causera  le  plus  vif  chagrin  à  une 
mère  que  je  chéris  autant  que  j'en  suis  aimé  ;  qu'enfin  l'ar- 
mée prusienne  va  cueillir  de  nouveaux  lauriers,  et  que  je  ne 
partagerai  point  ses  dangers  et  sa  gloire  :  Monsieur  le  Gou- 
verneur, on  peut  ctre^oune,  étourdi  j  mais  on  n'en  est  pas 
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ttio'ms  sensible  à  l'iumijcur,  et  l'on  ne  scrail  point  digne 
d'êlre  rangé  sous  les  drapeaux  du  grand  Frédéric,  si  l'on 
pouvait  être  sourd  à  ce  sentiment  sublime  qui  enfante  Uj 
îiéros.  "" 

1    E     GOUVERNEUR. 

Bien  !  jeune  Iioinmc  ;  une  telle  façon  de  penser  vous  ho- 
nore. 

T  H  è  o  D  o  R  K. 

Enfin  ,  mon  oncle  ,  c'e^t  à  moi,  son  meilleur  ami ,  que  le 
roi  a  confié  l'exéculion  de  l'ordre  qui  le  prive  de  sa  liberté. 

LE     GOUVERNEUR. 

Je  conviens  que  la  commission  est  désagréable  ;  cepen- 
dant elle  prouve  que  ton  roi  t'accorde  sa  confiance  et  que 
tu  jouis  auprès  de  lui  d'une  certaine  considération. 

THÉODORE. 

Il  est  vrai,  mon  oncle,  et  tel  est  le  but  de  tout«s  mes  ac- 
tions. 

CHARLES,    à  part. 
Le  bon  hypocrite  !  — 

LE     GOUVERNEUR. 

Je  suis  enchanté  de  la  régularité  de  ta  conduite. 

THÉODORE. 

Ma  foi!  mon  oncle,  hier  encore  mon  colonel  avait  la 
Innté  de  me  donner  pour  modèle  à  tous  les  officiers  du  ré- 
giment. 

CHARLES,    à  part. 

L'effronté  ! 

LF.     GOUVERNEUR. 

J'en  suis  charmé.  Mais,  à  propos  !  tu  dois  avoir  à  me 
remettre  un  ordre  du  roi  pour  recevoir  Monsieur. 

THÉODORE,  en  lui  présentant  l'ordre . 

Le  voici,  mon  oncle,  {à  Charles.)  Mon  pauvre  Charles!... 

^  LE  GOUVERNEUR,  après  f avoir ouvert. 

^     Ah,  ah  !  un  post-scriplum  de  la  main  d-i  roi. 

CHARLES. 

Il  vous  prescrit ,  sans  doute,  de  me  traiter  sévèrement. 

LE    GOUVERNEUR,  ovcc  humeur. 
Non,  Monsieur,  il  n'est  pas  du  tout  question  de  tous  dans 
e  post-ftcriptum. 

TiiéoDORB,  bas  à  Charles, 
Comme  il  fronce  le  sourcil  ! 
Le  Baron.  F 


m 
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IF.    oouvERïiKCK,À  part. 
Alil  l'ordre  regarde  aussi  mon  neveu  !  et  c'est  lui  qui  — 
(7l/<ï/r/. )  Ah,  ah,  ah  !  le  tour  est  déhcieux  !  et  je  ne  puii 
ni'empêchcr  d'en  rire ,  quoiqu'intérieureraent  courroucé. • . . 

THÉODORE. 

Ce  que  le  roi  vous  écrit,  mon  oncle,  est  donc  bien 
plaisant. 

liEGOUVERNEUR. 

M3h  !' du  dernier  plaisant,  mon  neven  (d'un  air  plus  sé- 
vère), et  vous  allez  en  juger....  (  //  lai  présente  l'ordre.  ) 
Lisez.  (  Théodore  f  en  prenant  l'ordre  ,  regarde  Charles 
et  son  oncle  tour  à  tour.  ) 

ciïARLE3,à  part. 

Que  veut  dire?.... 

LE      GOUVERNEUR. 

Lisez  donc. 

THÉODORE    lit. 

<(  Vous  garderej  également  prisounier....  le  lieutenant.... 
»  Théodore  d'Hartmann  ,  porteur  de  cet  ordre  !....  » 

CHARLES. 

Est-il  possible  1  (  //  prend  l'ordre  des  main^  de  Théo- 
dore ,  et  le  parcourt.  ) 

THÉODORE,  à  part. 
Je  ne  m'y  attendais  pas  !....      " 

CHARLES,  le  rendant  au  Gouverneur. 
n  y  a  bien  cela  !.... 

LE      GOUVEnNEUR. 

Vous  m'en  imposiez  donc  tout  à  l'h«ure  ,  Monsieur  le 
modèle  des  ofïïciers  de  votre  régiment  ?....  Ah  !  vous  vous 
faites  aussi  mettre  dans  une  citadelle^.....  Très -bien  !.... 
Mais  puisque  le  roi  a  choisi  celle  de  Schweidnitz  ,  maigri- 
qu'il  sache  que  je  sois  votre  oncle,  je  répondrai  é  sa  con- 
fiance, et  je  aérai  plus  sévère  envers  vous  qu'envers  tout 
autre....  Maintenant  vous  allez,  je  l'espère,  m'instruire  de 
ce  que  vous  avez  fait  pour  devenir  mon  prisonnier. 

THÉODORE. 

Je  vous  assure  ,  mon  oncle ,  que  nous  ne  niéritona  p^Sy... 

LE     GOUVERNEUR. 

Je  vous  demande  ce  que  vous  avez  fait.... 
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c  ■  A  K  i<  E  s  ,  vivement, 
EL  bien  !  nous  avons  joué  tous  deux  ;  nous  rtvons  perdu  > 
on  nous  a  friponnes  ;  nous  avons  étrillé  d'importance  les  co- 
quins qui  nous  volaienl  :  le  roi  a  tout  su ,  et  vous  nous 
Voyez. 

I.E  OOUVIKNBUH. 

Puissent  ces  deux  laçons  vous  corriger  ,  Messieurs  î 

c  a  A  K  L  E  s. 
Nous  n'avions  pas  besoin  de  la  dernière. 

tE     GOTJVEmNtUR. 

Tant  mieux  !....  (à  Théodore.  )  Votre  épée,  Monsieur...- 

THEODORE. 

Mon  épée!   mon  oncle....  i 

LE     COUVIBNEUR. 

Eh!  sans  doute  :  il  est  d'usage  ,  quand  on  est  prisonnier 
dans  une  citadelle,  de  remettre  son  épée.... 

THÉODORE. 

Excusez-moi ,  mon  oncle  ;  je  ne  connaissais  pas  encore 
i'usage  de«  citadelles.  (  En  rendant  son  épée.  )  Voici  mon 
épée. 

LE      GOUVlRNEUn. 

Mais  on  vient  !  — 

THÉODORE. 

Etre  prisonnier  ,  la  veille  d'une  bataille  !  ah  !  si  quelque 
chose  peut  me  consoler  ,  c'est  d'être  près  de  toi  :  la  faute  a 
«té  commune,  la  punition  devait  l'être. 

LE      COUVE  RKEUR. 

C'est  le  fourrier  Stock  I  Que  vicnt-il  m'annoncer  ?  . . . 

SCÈNE   VI. 

Les  mêmes  et  STOCK. 

STOCK. 

Mon  Gouverneur^  an  vieux  maréchal-dcso  logis  de  hua- 
Mrds  arrive  à  rinslant.... 

CHARLES,  à  part. 
Si  c'était... 

s  T  U  <'  K.. 

£t  demande  à  vous  parler  de  b  part  du  roi. 


^ 
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I.F    J&OUVERNEUB. 

Qu'il  vienne. 

STOCK. 

II  est  à  deux  pas.  (//  remonte  le  théâtre  et  appelle.  ) 
Avance,  camarade. 

SCÈNE    VII. 

Les  mêmes  et  B  R  A  N  D  T. 

B  K  A  N  D  T,  e/i  entrant. 
Où  est-il?  où  est-il?.... 

CHARLES      ET      THÉOPORE. 

C'est  Brandt.  (  Charles  court  dans  les  bras  de  Brandt.  ) 

B  RA  N  D  T. 

Mon  cher  Charles  ! 

CHARLES. 

Mon  brave  ami  \ ... 

STOCK,  à  part. 
Ils  se  connaissent  ! . . . . 

BRANDT,  apercevant  le  Gouverneur. 

Excusez ,  mon  Gouverneur  j  mais  je  n'ai  d'abord  vu  que 

mon  jeune  ami.  ...  et  la  joie le  plaisir  de  me  réunir  à 

lui. . .  .  Sur  le  champ  d«  bataille,  on  peut  être  un  diable  , 
un  enragé  j  mais  cela  n'pmpêche  pas  d'avoir  de  ça  ;  et  mor- 
bleu !  j'en  ai  pour  le  fils  de  mon  ancien  colonel,  que  j'ai 
juré  de  ne  pas  plus  quitter   que  je  n'ai  quitté  son  père. 

LE     GOUVERNEUR. 

Cette  sensibilité  fait  votre  éloge. 

BRANDT. 

Le  roi  m'en  a  dit  autant  ce  matin. 
STOCK,  à  part. 
Peste  \  comme  il  se  renfle  ! 

LE      GOUVERNEUR. 

C'est  donc  en  vertu  de  son  ordre  que  vous  avez  pénétré 
dans  cette  citadelle? 

BRANDT. 

Sans  doute,  et  le  voici.  (//  lui  donne  San  brevet.) 

c  »  A  R  L  E  s. 
Nous  apporles-lu  aolre  grâce? 
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B  R  A  N  D  T. 

Je  n'ai  jamais  pu  l'obtenir ,  morbleu  !   et  je  viens  vous 
tenir  compagnie. 

THÉOnOR  E. 

Serais-tu  par  hasard  prisonnier  comme  nous  ? 

B  R  A  N  D  T. 

Comment  ?  est-ce  que  vous  seriez  aussi  ? . . . . 

THÉODORZ. 

Ilclas!  oui,  mon  cher  Brandt. 

B  R  A  N  D  T.  , 

Oh  !  moi ,  je  suis  libre. 

LB     GOuvER^EUk,   optés  avoif  lu. 
C'est  le  brevet  de  concierge. ...  • 

STOCK. 

Plait-ll ,  mon  Gouverneur  ?  . . .  . 

LE      GOUVERTVEUR. 

C'est  le  brevet  de  concierge. ... 

STOCK. 

Pour  moi  ?  ^ 

Lï      COCVERNEUR, 

Non  f  pour  lui. 

STOCK. 

Me  voilà  débusqué  ! 

LE      OOUVERVEUR. 

Mon  pauvre  Stock  ,  ta  place. ... 

STOCK. 

Est  soufBce,  mon  Gouverneur. 

BRANDT. 

Ah  !  tu  la  désirais  ? 

STOCK. 

Certainement. 

BRANDT. 

£h  bien  !  nonsole-toi,  camarade:  tn  l'auras  aussitôt  qn* 
mon  baron  sera  libre.  Le  roi  me  l'a  donnée  ,  sous  la  condi- 
tion expresse  de  surveiller  ce  jeune  homme;   et  j'csp^« 
Men ,  corbltfu  !  que  nous  ne  ferods  pas  ici  long  séjour. 
8  T  o  c  K. 

Alors ,  prenons  patience. 


1 
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BRAN  D  T. 

Oh!  ne  t'inquièfe  pas-,  je  t'accorcle  ma  protection;  car 

il  e!<t  bon  qus  tu  saches  que  moi,  oui  moi,  et  Frédéric, 
nous  sommes  ensemble  comme  les  deux  doigts  de  la  main  : 
aiii>^i ,  lorsque  je  quitterai  cette  place,  j'en  demanderai  pour 
toile  brevet  à  Sa  Majesté. 

STOCK. 

Je  te  remercie,  camarade. 

LE      GOUVERNEUR. 

Stock,  je  te  charge  de  porter  cette  épée  chez  moi;  lu 
m'y  attendras. 

STOCK. 

Cela  suffit,  mon  Gouverneur.  (^A  Brandi.)  Ah  çà  ,  je 
compte  sur  ta  parole ,  et  ne  reste  pas  ici  long-temps  ;  car  ta 
place  me  convient  fort. 

B  R  AN  D  T. 

Tu  l'auras  ,  sois  tranquille.  (5/ocA:  sort.  ) 

L,E    GOUVERNEUR,   à    TTiéodore. 
Voici  ta  cousine  ! . .  . .  elle  voulait  te  voir. 


SCENE    VIII. 

LE    GOUVERNEUR  ,    BATHILDE  ,    CHARLES  , 
THÉODORE,  CRETTLE. 
BATHiL.DE,  en  entrant. 

Le  quarl-d'heure  est  expiré,  mon  père;  puis-je  me  pré- 
senter? 

c  R  E  T  T  L  B ,  entrant. 
On  ne  peut  la  retenir. 

LE     GOUVERNEUR. 

Oui  :  viens ,  ma  ûlle. 

cHARiiEs,  à  part,  après  avoir  reconnu  Dathilde. 

Que  vois-je  !  . . . . 

RATHii.DE,  à  Théodore. 
Ah  !  te  voilà  ,  Théodore  !  . . . . 

THÉODORE. 

Moi-même,  ma  petite  cousine  :  permets- moi  de  t'em- 
brasser. 
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L  r    c.  ovvr.  ntiv,vR,nsa  fillo. 

Oui,  fais-lui  cumpliiiient  :  ii'cât- il  pas  aussi   mon  prlson- 
tner,  avec  Monsieur 

BATHii>DE,  à  demi-voix ,  en  reconnaissant  Charles. 

Ah  !  mon  dieu  ! 

(  Crettle^  s*esi  avancée  vers  Brandt ,  sans  le  remanpter  : 
elle  se  trouve  nez  à  nez  avec  lui,  et  recule  en  le 
voyant.  ) 

C  R  K  T  T  L  E. 

Ah  !  moa  dieu  ! 

BATHiLD£,   à  part. 
C'est  mon  jeune  page  ! . . . . 
(  L'exclamation  de  Crettle  fixe  sur  elle  l'attention  du 
Gouverneur ,  qui  ne  voit  pas  Charles  et  Bathilde  ,  qui 
sont  immohiltis  de  surprise ,  en  se  regardant.  ) 

n  E  T  T  I.  E. 
Ah  !  inoa.dieu  '..... 

BRANDT,   au  Gouverneur. 
Qu'a  donc  cette  femme  ? 

LE     GOUVERNEUM. 

Je  llgnore.  ( /(  Crettle.)  Que  veut  dire  celte  exclama- 
tiun  ,  ma  bonne  ? . . . . 

CRETTLE. 

Rien,  rien,  M.  le  Gouverneur. 

TuEODORC,    bas  à   Charles ,   en  voyant  sa  situation  et 
celle  de  Daihilde. 

Ne  t'avais-je  pas  dit  que  ma  cousine.. . . 

t    R  E  T  T  L  E. 

C'est  que.  .  . . 

T  u  K  o  D  o  B  E ,  bas  ù  Charles. 
Te  ferait  oublier. .  . . 

LE      GOUVERNEUR. 

£h  bien! 

THEODORE,    bas  à  Charles. 
Ta  belle  inconnue. 

B  R  A  N  UT,   à  part. 
Comme  elle  me  regarde  ! 

CHARLES;    bas  à  Tliéodure. 
Oest  elle  !  mou  ami.  . . . 
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C  R  E  T  T  L  fe. 

C'est  son  uniforme  !  . . . 

THÉODORE,   bas  à  Charles^ 
Bah! 

B  R  A  N  D  T. 

Eh  oui ,  corbleu  !  c'est  mon  uniforme. 

c  R  E  T  T  I.  E. 

Ah  !  M.  le  Gouverneur  ,  c'est  sa  voix. . . . 

LE      GOUVERNEUR. 

Mais  vous  êtes^  folle. . . . 

c  R  E  T  T  L  E. 

Sa  taille  ! . . . 

BRANDT,    à  part* 

Où  diable  ra'a-t-elle  vu? 

c  RE  T  T  LE. 

C'est  lui  î  . .  . 

LE      OOUVERPfEUIl. 

Hé  !  qui  donc  ? 

c  R  E  T  T  LE. 

Brandi  ! . .  . 

BRANDT. 

Oui,  c'est  lui-même. 

LE      GOUVERNEUR,     à  part. 

Brandt  ! 

BRANDT. 

Mais  vous?  (  Il  r  examine  de  la  tête  aux  pieds.  ) 

CHARLES,    bas  a  Balhilde. 
Adorable  Bathilde  !  (  Le  Gouverneur  se  retourne  vers  sa 
fille ,  et  Charles  se  retire  vivement.  ) 

LE     GOUVERNEUR. 

Bathilde ,  as-tu  remarqué? . . . 

BATHILDE,  wi  pcu  émue. 

Oui,  oui,  mon  père. . ..  j'ai  vu.... 

BRANDT,   cherchant  à  reconnaître  Crettle. 
Diable  m'emporte  !  ... 

CRETTLE. 

Comment  !  Brandt  ne  reconnaît  plus  la  pauvre  Crettle? 
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B  R  A  N  D  T. 

Cr.:Ulel.... 

LE    oovvBRKSUR^à  part. 
Kh\  i\-5l  ce  Brandi?. .. 

B  R  A   N  D  T. 

Eh^  mais.  .  .  .  mais.  ...  eh  oui!  c'est  elle!  ou  le  ton' 
nerre  lue  buinharde!  c'est  elle!  ...  Je  te  retrouve  enûn  , 
après  trente  ans  de  séparation.  . ..  d'honneur,  je  ne  te  re- 
mettais pas. 

>■  vu 

I.  £      OOUVERNEUB. 

Cela  n'est  p?is  ôlonnant,  au  bout  de  trente  ans. . .  . 

E  R   .\  .\  D   T. 

Ma  chcrc  Crcitle  ,  je  suis  d'un  ravissement.... 

c  B  B  T  T  I.  E ,  bas  à  Brandt. 
Silenc«  dooc  ;  devant  tout  ce  monde. . . . 

BRANDT. 

Tu  as  raison. 

CHARLES. 

Brandt  cprouve  combien  on  est  heureux  de  revoir  ce 
que  l'on  aune. 

BRANDT. 

Oui,  corbleii  !  je  l'éprouve;  et  vous  voudriez  bien  ,  je 
gage ,  que  cette  belle  inconnue ,  qui  vous  fait  tourner  la 
tête,  fikt  aussi  près  de  Vous  que  je  le  suis  de  Crellte. 

CHARLES. 

Certainement. 

LE     GOyVCRNECK. 

Quelle  est  cette  belle  inconnue  ? 

B  R  A  N  s  T. 

Ah  !  c'est  unr  jeune  personne. .  •  •  (  Vnfesle  de  Char'.-. 
Fannie.)  que  je  ne  connais  pas.  {à  part.)  PouTfjuoi  «• 
geste?.  .  .  • 

LE    ooi;vERNCO«,  <i  Churlcs- 

Ah  !  je  le  vois  ;  c'est  une  avcntnre.  . . . 

CHARLES. 

Un  peu  romanesque,  à  la  vérité  ! 

LE    COVVBRIIBVR. 

Votre  séjour  ici.- . 

(.c  fiai  on.  Q 


^ 
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THÉODOBE. 

Peut  lui  être  favorable. 

1,  B      C  O  U  V  E  RN  t  i;  R. 

Voilà  ce  qui  s'nppèle  une  énigme. 

C  H  A  RI.  K  s. 

Plus  tard  vous  en  aurez  le  mot ,  Monsieur  le  Gouver- 
neur. 

^  LE     CrOUVERNEUR. 

Quand  vous  voudrez.  Ah  ça,  Messieurs,  comme  je  n'ai 
pas  reçu  du  roi  l'ordre  de  vous  tenir  enfermés,  vous  aurez 
la  citadelle  pour  prison ,  et  je  vais  vous  faire  préparer  un 
logement  commode  ;  en  attendant  qu'il  soit  prêt ,  vouez 
vous  reposer  chez  moi ,  et  si  ma  société  peut  être  agréable 
à  M.  Charles  ,  je  la  lui  oflVe  avec  plaisir, 
c  H  A  RI.  E  s. 

Ah  !  Monsieur  le  Gouverneur,  j'accepte  avec  la  plus  vive 
Tcconnaissanre.  Votre  maison  seule  pouvait  me  dédomma- 
ger de  l'extrême  sévérité  du  roi,  et  les  charmes  qu'elle  reu- 
lerme 

LE     GOUVERNEUR. 

Plaît-il  ?.... 

THÉODORE,    bas  à  Charles . 

Trop  de  chaleur,  mon  ami  ! 

CHARLES. 

Je  veux  dire  les  charmes  que  je  goûterai  daas  vos  entre- 
tiens rendront  pour  moi  votre  citadelle  un  séjour  de  dé- 
lices. 

LE     GOUVERNEUR. 

J'aime  que  l'on  prène  son  parti;  allons  ,  Messieurs  ,  ve- 
nez   (  //  s'anêle  elfait  remarquer  aux  acteurs  en  scène 

■nvec  lui ,  Brandt  et  Cretile  qui  se  regardent  tous  deux 

fixement.  )  Mais  tenez  , voyez  ,  voyez  l'attitude  de  ces 

vieux  amants....  ils  sont  à  peindre.... 

THÉODORE. 

Oh  !  tout-à-l'heure,  le  tableau  était  plus  varié ,  mon  oncle. 

B  AT  HIL  D  E. 

Et  plus  animé  ,  je  crois. 

THÉODORE. 

N'est-ce  pas,  ma  petite  cousine  ? 


I.E  GOUVERWEUR. 

T^  reconnaissance  était  comique.... 

CHARLES. 

Je  l'ai  trouvée  inféressanle.  Oh  î  rien  n*e.st  JoH  comme  la- 
moment  qui  vous  ofTre  celle  que  l'on  aime  el  que  l'oacr^It 
â  jamais  perdue  — 

LE      GOCVER?»EfH. 

Vous  me  paraissez  avoir  éprouvé  cela ,  Monsieur  Charles , 
car  vous  en  parlez  de  manière  — 

CHARLES. 

II  est  vrai,  Monticur. 

LE     G  O  VT  BKir  EUR. 

Mais  laissons-les  libres;  ils  vont  se  parler  de  leurs  an- 
cienne.^  amours.  (  En  présentant  la  main  à  sa  fille.  )  Vieos^ 
Baihilde. 

CHARLES,  s' avançant  vers  Bathiïde. 

Ali  !  Monsieur  le  Gouverneur,  un  père  nedonne  la  main 
.  -a  mie  que  qnaad  il  n'y  a  p>ersonne.... 

LE     GODVBRMBUa. 

Voua  avei  raison....  Venez....  Doucement!  doucement. .. 

Charles  présente  la  main  à  Bathiïde  ,  qui  l'accepte  aver 
un  sourire  de  satisfaction  ,  et  lliéodorefait  rewarquer 
à  son  oncle  la  position  de  Brandi  et  de  Crettle.  fis 
sortent  tous  les  quatre.  ) 


SCENE  X. 
BRANDT,  CRETTLE. 

B  R  A  îi  D  T  ,  poussant  un  gros  soupir. 

Ouf  ! . . . .  (  //  s'aj>erçoit  qu'il  est  seul  avec  Crettle.  )  Eli 
en  !  plus  personne  !  — 

C  B  C  T  T  LE. 

Nous  8ommes>nous  a&scz  regardes? — 

B  R  A  ir  D  T. 
Est -il  possible  que  ce  soit  vous ,  jadis  fraîche  comme  la 
<»e? 

c  n  r  T  T  L  B. 

le  me  rappelle  ce  que  vous  ctic^  autrefois. 
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B  R  A  N  D  T. 

Il  me  semble  encore  vous  voir  à  l'âge  de  vingt  ap»- 

C  H  K  T  T  r  «. 

Vous  aviez  une  belle  figure.... 

B  K  A  K  D  T. 

Vous ,  un  teint  de  lis. 

CR  KT  T  X.  F. 

Des  moustaches  d'un  beaa  noir,  et  une  preôtance  '..... 

B  H  A  N  D  T. 

Rien  n'était  séduisant  comme  vous....  Mais.... 

C  R  E  T  T  I,  E. 

Comme  voua  vons  présentiez  avec  grâce  I 

B  n  A  N  D  T. 

<Eil  fripon,  minoi.'»  agaçant,  pied  mignon!....  {Il  le  re- 
garde. )  Eh ,  eh  !  il  l'est  encore  ! 

c  R  ET  T  I.  E. 

Votre  regard  était  si  vif!  si  tendre!  eh,  ch  !  il  l'eM  !oii- 
jours. 

B  R  A  N  D  T. 

Oui,  oui,  corbleu  ! 

c  R  E  T  T  LE. 

Nous  sommes-nous  bien  assurés  qne  nous  ne  nous  trom- 
pons pas? 

B  R  A  N  D  T. 

Non,  non;  oh!  c'est  toi!.... 

c  R  ET  TI-E. 

Je  suis  donc  bien  méconnaiseable  ! 

B  R  A  N  DT. 

Hum,  huml....  Je  crois  bien  aussi  que  sans  mon  uni- 
forme  

c  R  E  T  T  L  E. 

Il  m'a  un  peu  aidé,  je  l'avoue;  mais  si  nos  traits  sont 
changés,  que  me  diras-tu  de  ton  cœur? 

B  R  A  K  D  T. 

Toujours  le  même,  triple  carabine  î 

c  R  E  T  T  I,  E. 

Quoi  !  la  ne  m'avais  pas  oubliée  ? 
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B  R  A  N  D  V. 

iamnis  :  j'en  prends  à  fémoia  la  brèche  par  laquelle  je 
^T]ls  entré  lo  premier  dans  StraUund  :  peux-tu  m'en  dire 
autant? 

C  R  E  TTL  E. 

Non  ,  parce  que  je  n'étais  pas  à  la  prise  de  Stralsund  ; 
Tiiaii  je  te  jure  que  chaque  jour  je  pensais  à  toi  :  cr.Gn,  dis- 
oi  par  quel  hasard  ta  te  trouves  dans  cette  citadelle  ? 

B  R  A  N  D  T. 

Je  t'en  infltrnirai  dans  un  antre  moment  :  fais- moi  plutôt 
>anaitrc  ce  que  tu  es  devenue. 

c  R  E  T  T  I.  E. 

Après  ton  départ  du  village  que  j'habitais,  je  revins  chez 
mon  père;  m^iis  bientôt  le  pays  fut  pillé  ,  incendié  par  des 
iroupes  suédoises.  Ce  malheur  me  força  d'aller  chez  un  de 
mes  oncles  ,  chercher  un  asile.  Mon  père  qui  m'y  suivit  un 
tarda  point  à  mourir  de  chagrin  d'avoir  été  rainé.  Qutlqufs 
temps  après,  j'entrai  au  service  de  la  mère  de  fialhiluc,  et 
à  ta  mon  je  devins  gouvernante  de  sa  fille. 

B  R  A  N  D  T. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  dans  ton  pays ,  personne  n'a  pu  me 

donner  de  tes  nouvelles. 

j 

c  R  E  T  T  1.  E. 

Quoi  !  tu  y  es  revenu  ! 

B  a  A  N  D  T. 

Tout  exprès  pour  t'épouserj  et  j'avais  pour  compagnon 
.1:  voyage  un  porte-manteau  qui,  grrlce  k  mon  ."abre  ef  aux 
bienfaits  de  mon  colonel,  était  capable  de  réparer  tes  maU 
hcnrs. 

r  R  E  T  T  L  E. 

Tu  m'aorais  épousée  ,  sans  fortune  ? 

B  RA?(  n  T. 

Voyez  donc  le  beau  miracle  poor  sVn  étonner  !  Me  rrois- 

'  1  de  ces  gen.s  qtn  ne  jngent  du  mérite  d'une  femme  (|U8 

ir  le  poids  de  sa  dot,  ou  qui  vous  la  marchandent  comme 

'.e  aune  de  toile  V  Ce  n'est  p<is  ainii  que  je  pense  ,  et  pour 

le  prouver  ,  c'est  qu'il  faut  ,  bien  vite,  nous  marier. 

r  R  E  T  T  L  E. 

Tu  es  prcs-'é  ! 

B  RAM  HT. 

Peste  !  a  notre  ùgc ,  il  n'y  a  plus  de  moments  ï  perdre» 


■ 
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dépêchons-  nous,  et  prions  le  ciel  que  (îans  nos  vieux  jour» 
il  veuille  bien Enfin  ,  qu'en  dis-tu  ? 

C  R  F  T  T  L  E. 

£h  bien  I  lope  ! 

B  n  A  N  D  T ,  gravement. 

Dans  vingt -quatre  heures  ,  vous  serez  ina'lame  Braudf. 
Kh  ,  ah  I  quelqu'un  vient  I C'est  Charles  ! 


SCENE  XI. 

Les  mêmes  et  CHARLES. 

CHARLES. 

Ah  !  mon  cher  Brandf ,  je  te  cherche  pouv  le  faire  part  de 
mon  bonheur. 

B  n  -A  N  n  T . 
De  quoi  s'agi(-il  ? 

CHARLES. 

Dans  l'aimable  Bathilde  ,  j'ai  retrouvé,  mon  ami  ,  cette 
belle  inconnue  que  le  hasard  me  fit  rencontrer,  il  y  a  doux 
mois  ,  à  la  promenade. 

C  R  E  T  T  L  E . 

Que  dites-vous  ? 

B  RAN  D  T. 

Pas  possible  î 

c  n  E  T  T  L  E. 

Mais  c'était  un  page 

CHARLES. 

Je  l'étais  alors. 

c  RET  TL  E. 

La  singuUère  rencontre  ! 

c  HAR  LES. 

Je  rends  grâce  maintenant  à  la  sévérité  du  roi  :  être  en 
prison  prés  de  ce  que  l'on  aime  !....  peut-on  être  plus  heu- 
reux !....  Je  veux  rester  ici  toute  ma  vie  !....  Je  suis  d'une 
joie  I.... 

c  R  E  T  T  L  E. 

Modérez-la,  et  songez  que  si  le  Gouverneur  se  doutait 
que  vous  fussiez  cepagedont  M"'  lui  parle  souvent..,. 

•       c  HAR  LE  S. 

Elle  parle  de  moi  ! 
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CR  E  T  T  L  B. 

Il  vou*  aurait 'bientôt  fermé  sn  porte.  —  Vous  ignorez  son» 
doute  que  tnaderroiselle  e!>t  promise  à  un  général. 

CHARLES. 

Je  le  sais  ;  je  sais  aussi  qu'il  est  vieux  ;  dès-lors  il  doit 
être  néceMaireinent  bizarre ,  quinleux  ,  brusque  et  gron- 
deur. Je  le  déclare  donc  à  la  face  de  l'univers,  incapable  do 
la  rendre  heureuse,  il  faut  qu'il  y  renonce  *,  autrement.... 

B  RA  N  D  T. 

Vous  le  tuez  ,  n'est-ce  pas  ? 

CHARLES. 

A  la  première  botte. 

B  R  A  N  D  T. 

Doucement  I  doucement  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous 
devez  agir. 

CHARLES. 

Hé  comment  ! 

B  HA  >(  D  T. 

Conduisez-vous  chez  le  Gouverneur  de  manière  à  gagner 
son  estime  et  son  amitié  ;  ne  vous  endormez  pas  ici  :  ob- 
tenez voire  grâce,  courez  aux  champs  d'honneur  ,  et  par 
de  glorieux  exploita,  méritez  votre  maîtresse.  Voilà 
quelle  manière  il  faut  la  disputer  à  votre  rival  ;  aprèi  c 
Crettle  et  lirandt  se  chargeront  du  reste.  Cela  vous  con- 
vient-il ? 

CBAR  LES. 

Non  :  tes  conseils  ne  peuvent  s'accorder  avec  h  vivacité  de 
m3  flamme  !  Ahl  si  je  pouvaisau  moins  entendre  de  la  bouche 
de  mon  adorable  amie  cet  aveu  charmant  après  lequel  tout 
autant  soupire  !  maiî  depuis  que  je  suis  chez  le  Gouverneur^ 
le  cruel  semblait  prendre  à  tâche  de  ne  pas  nous  quitter. 

B  R  A  N  D  T  ,  riant. 
Il  falbit    e  renvoyer. 

c  HAHL  B  s. 

Tu  plai-tontcs  toujours  dan»  les  choses  les  plus  sérieurca. 
(  iJ'un  ton  caressant.  )  Ah  !  si  la  bonne  ,  rauimble  ,  la  sen- 
sible Crettle  voulait  me  faciiiter  un  moment  d'entretien 

c  RET  T  L  E. 

Rien  que  cola  !  ob  ne  comptez  pas  *ur  n'^ï    !••  ne  trahirai 
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pn«  me«  devoirs  à  ce  point.  C'esr  bien  assez  que  je  n'averlisôe 
{>'is  lu  Gouverneur  que  tous  êlcs  ce  page. .. 

CHAULES. 

Chut  !....  chutl.... 

C  R  B  T  T  L  E. 

Ne  croyez  pas  trouver   en  moi  une  «le  ces  duègnes  de 
iDiiian  ,  qu'un  peu  d'or  rend  trailables  et  sensibles.... 
CHARLES,  à  Brandt. 
Parle-lui  donc  j  n'es-tu  pas  amoureux  comme  moi? 

B  UAN  DT. 

Oui,  venlrebleu  ,  mais  je  n'ai  pas  besoin  d'mterniécliairr 
Quel  est  ce  bruit  ? 

C  n  ET  T  L  I. 

C'est  le  fourrier  Stock  à  In  télé  de  beaucoup  de  moiidv 
bien  parc  et  portant  des  bouquets  ! 

CHARLES. 

Peste  soit  des  importuns.... 

BRANDT. 

A  quel  sujet  donc  ? 

c  R  ET  T  L  E. 

Ma  foi  I  je  cherche — 

*^  BRANDT. 

Au  reste  ce  fourrier  va  nous  le  dire. 

SCÈNE  XII. 

Les  mêmes  ,    STOCK,    Militaires ,   Vivandières  , 
Villageois  et  Villageoises. 

{ Stock  entre  à  la  tête  des  danseurs  ,  portant  dfs  bouquets- 
y4piès  avoir  fait  le  tour  du  thédtre ,  ils  se  raniment  sur 
deux  lignes  eti/ace  de  l'hôtel  du  Gouverneur.  ) 

STOCK.,  aux  danseurs. 
Bien  !  mes  amis<l  attendez  un  instant. 

c  R  KTT  LE. 

Pourquoi  donc  tous  ces  bouquets,  tout  ce  tapage?  . . . 

STOCK. 

Quoi!  mademoiselle  Crettle,  vous  êtes  gouvernante  de 
nvnderaoiselle  Balliilde,  et  vous  ignorez  quu  c'est  aujour- 
d'hui ba  fête? 
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CRETTLE,    CHARLES    Ct    BRA>DT. 

La  fêle  de  Bathilde  !  (  Charles  prend  un  bouquet  à  un 
des  danseurs ,  et  le  partage  en  trois.  Il  garde  seulement 
une  rose.  ) 

CRETTLE. 

Ah!   mon  Dieu,  mon  Dieu!   où  donc  était  ma  pauvr« 
tête? 

CHARLES,  donnant  desjleurs  à  Brandt  et  à  Crettle. 

Tenez  mes  amiâ,  voici  des  fleurs  !  c'est  à  la  beauté  que 
nous  les  allons  oâfrir. 

STOCK. 

C'est  cela  !  mon  capitaine,  {yiux  danseurs.)Mes  amis,  je 
vais  prévenir  M.  le  Gouverneur  que  nous  sommes  à  notrt» 
poste;  mademoiselle  Bathilde  va  paraître  ;  rappelez-vous 
mes  leçons  et  placez-vous  ,  comme  vous  devez  l'être^  pour 
la  recevoir.  Mais  j'aperçois  mademoiselle  Bathilde. 

SCÈNE   XIII. 

Les  mêmes,    LE  GOUVERNEUR,   BATHILDE, 
THÉODORE. 

(^Bathilde  est  amenée  par  son  père.  Charles,  Brandt, 
Crettle  et  les  danseurs  lui  présentent  leurs  houijuets. 
£lle  prend  ceux  des  trois  premiers,  après  avoir  témoi- 
gné  sa  surprise  et  marqué  sa  préférence  pour  la  rose 
que  Charles  lui  a  offerte.  ) 

It  ATHI  LDE. 

Quoi  !  mon  père,  tu  as  daigné  te  rappeler  la  fête  de  ta 
fiUe! 

LE    GOUVERNEUR. 

Puis -je  oublier  les  époques  chères  à  mon  cœur? 

BATHILDE. 

Que  tu  es  aimable  ! . . .  Un  amant  n'en  pourrait  faire  plus. 

CHARLES. 

Non,  Mademoiselle  :  mais  il  pourrait  suivre  cet  exemple, 

LK    GOUVERNSU  R. 

Viens  prendre  place,  Bathilde,  pour  recevoir  les  félici- 
tations dfs  braves  lnhilans  de  la  citadelle  et  des  environs. 
^Le  (Jouverneur  y  sa  fille,  Charles  et  Théodore  se  vlacent 
sur  le  hanc  de  la  gauche.  Brandi  et  Crettle  vont  s  atseoir 

Le  Baron.  H 
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sur  1p  hanc  de  la  droite.  Onprésentedesjleurs  àlitithilde , 
ensuite  on  exécute  des  danses  ,  des  exercices  militaires. 
Stock  sort  pendant  le  ballet.  )  Mes  amis,  je  vous  reinercies 
de  m'avoir  si  bleti  secondé  dans  mon  projet  de  célébrer  la 
file  de  ma  chère  Bathilde.  Vous  avez  rempli  mon  attente 
au-delà  de  toute  expression  ,  et  je  ne  sais  comment  vous  en 
témoigner   ma    reconnaissance.  Mais  Stock  que  j'aperçois 
parait  avoir  à  m''annoncer  quelque  chose. 
STOCK,  en  entrant. 
Mon  Gouverneur  ,  un  courrier  vous  attend  chez  vous, 
pour  vous  remettre  des  dépêches  de  la  part  du  roi. 

LE    G  ou  VERNE  UR. 

Je  vais  les  recevoir.  {^Aux  danseurs.)  Mes  amis  ,  je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  rester  plus  long-temps  parmi  vous  ; 
mais  le  devoir  m'.ippelle  ailleurs  ;  rendtz-vous  dans  les 
jardins;  des  rafraîclussements  vous  y  attendent j  allez  ,  et 
livrez  -  vous  à  la  gaîté  que  ce  jour  vous  inspire.  Tu  peux 
rester  ici,  ma  iille  ;  je  ne  tarderai  pas  ,  à  venir  te  joindre. 
{  A  Stock.)  Toi,  mon  vieux  camarade,  suis-moi,  j'aurai 
peut-être  des  ordres  à  te  donner. 

(  Les  danseurs  sortent  par  la  grille ,  et  le  Gouverneur 
avec  Stock  entrent  dans  l'hôtel  du  gouvernement.  ) 

SCÈNE  XIV. 

BATHILDE,  CHARLES,  THÉODORE,  BRANDT, 
CRETTLE. 

CHARLES. 

Aimable  Bathilde,  je  rends  grâce  à  l'arrivée  de  ce  cour- 
rier qui  me  permet  de  vous  voir  un  instant  sans  contramfe. 
Je  brûlais  de  vous  dire  que  depuis  le  jour  où  j«  voua  ai  vue 
pour  la  première  fois,  vous  avez  décidé  de  mon  sort  ;  mais  , 
suis-je  assez  heureux  pour  vous  faire  partager  mes  senti- 
ments et  ma  tendresse? 

BATHILDE. 

Savez- vous,  M.  Charles  ,  que  c'est  un  aveu  que  vou» 
•ollicitez  ? 

CHARLES. 

Oui,  charmante  Bathilde;  que  votre  bouche  confirme  ce 
qne  j'ose  à  peine  me  flatter  de  lire  dans  vos  yeux.  Parlez  , 
je  vous  en  supplie  ,  vous  comblerez  les  vœux  du  plus  tendre 
des  amaatt,  et  sa  captivité  lui  paraîtra  délicieuse.  'M 


(  h  ) 

j;  \  T  n  1 1  T)  E ,  tas  à  Crettlr. 

CreUle  ,  fn  l'entoiids:   11  (Vif   que  sa  rnntivilf'    !:ii  prirniiivs 

dcliciea«e- 

...ri     I    1,   K. 

Hé  bien  ?  (  Théodore  prête  Toreille.  ) 

B  A  T  n  I  I.  D  E  ,   bas  à  Cretlle. 

Si  je  lui  faisais  l'aveu  qu'il  me  demande  avec  tant  de 
grâce. 

c  R  E  T  T  I.  E. 

Ne  vous  en  avisez  pas ,  Mademoiselle. 

B  R  A  >  D  T  ,  bas  à  Creiile. 
n  faut  au  moins  qu'il  sache  s'il  est  aimé. 

THÉODOAK. 

Vfl  ,  ma  petite  cousine ,  suis  l'impulsion  de  ton  cceur  )  je 
lu  rcponds  de  mon  ami. 

C  R  E  T  T  L  E. 

Excellente  caution  ! 

BATHILDC. 

Eh  bien  oui,  Charles,  je  partage  ros  sentiments;  mais  il 
it  que  iiKjn  père  les  approuve.  Songez  donc  à  lui  plaire  , 

et  |ii'tl  consente  à  ce  que  vous  soyiez  Tépoux  de  sa 

ch        n     aide. 

c  H  A  R  I.  E  s ,  liors  de  lui. 

Plein  du  séduisant  espoir  de  posséder  cotte  main  char- 

iniintL'.  .  .  . 

<    r,  y  T  T  I    E. 

Quoi  1  ^loasicur ,  devant  moi  !  . .  . 

CHARLES,  aux  gefwux  dc  Dathilde. 

Rien  ne  nie  sera  difTicilc  ,  et  je  jure  ,  à  vo»  pied*,  na 
amour  éternel. 

Que  faites-vous  ?  . . .  (  />«    Cioti^erneur   ei    StocÀ  fa- 
ussent.) 


I 
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SCÈNE   XV. 
Les  mêmes,  LE  GOUVERNEUR,  STOCK. 

LE      GOUVERNEUK. 

Très-bien ,  Monsieur  le  Baron  ! 

"b  AT  H  ILDE. 

Mon  père! 

CHARLES,   se  relevant. 
Ciel  ! . . . 

THÉODORE. 

Mon  oncle  !  }  ensemble. 

C  R  E  T  T  L  E. 

Le  Gouverneur  ! 

U   R  A  N  D  T. 

Le  voilà  pris  ! 

LE      GOUVERNEUR. 

A  merveille,  Monsieur;  vous  débutez  on  ne  peut  mieux  !.. 
Eh!   vous  souffrez  cela/ Crel lie  ! 

c  R  E  T  T  L  E. 

Eh  '.  Monsieur,  voilà  une  heure  que  je  crie. 

LE      GOUVERNEUR. 

C'est  ainsi  que  vous  trahissez  ma  confiance. . . . 

c  R  E  T  T  L  E. 

Moi ,  Monsieur  ! 

CHARLES. 

Veuillez  m'entendre  ,  monsieur  le  Gouverneur  ;  mes  in- 
ientions  sont  pures.  J'adore  mademoiselle  Bathilde  :  je 
suis  aide-de-camp  du  roi;  je  jouis  de  la  faveur  de  mon 
Souverain. 

LE     GOUVERNEUR. 

Oui ,  votre  présence  ici   en  est  une  preuve. 

B  R  A  N  D  T,   à  part. 
Il  le  plaisante,  je  crois. 

CHARLES. 

Daignez  approuver  mon  amour. 

LE      GOUVERNEUR. 

Non,  Monsieur,  ne  l'espérez  pas. 

B  R  A  N  D  T ,    à  part. 
La  réponse  est  précise. 

CHARLES. 

Par  quelle  raison? 


(  6i  ) 

I.  E     GOUVERNEUR. 

Par  quelle  raison!  .  .  .  Allons,  convenez-en;  quand  je 
n'aurais  aucun  projet  sur  ma  fille,  ne  serais-je  pas  un  fou 
de  la  donner  à  un  jeune  étourdi  ?.  ■ . 

CHARLES. 

Monsieur 

P  R  N  E  U  R. 

Oui,  Monsieur,  un  jeune  étourdi ,  dont  le  cœur  s'en- 
flamme aussi  facilement  que  le  vôtre. 

CHARLES. 

Eh  !  pourquoi  non  ?  si  cet  élourdi ,  puisqu'ainsi  yous 
voulez  le  nommer,  eail  apprécier  les  grâceâ,  le*  vertus, 
les  attraits ,  et  qu'il  peut  espérer,  par  son  rang  et  sa 
conduite. ... 

LE     GOUVERNEUR,   avcc  uTi  sourirc  ironique. 

Votre  conduite!...  Vous  oublies  que  vous  êtes  mon 
prisonnier,  monsieur  le  Baron. 

CHARLES,  à  part,  avec  colère. 
Qu'il  est  heureux  d'être  le  père  de  Bathilde  ! . . . 

L  E     o  o  u  v  E  R  ^  r  u  R. 
Au  surplus,  je  dois  vous  prévenir  que  je  désire  voir  ma 
fille  unie  à  an  général. . . . 

CHARLES. 

Qui  ne  lui  plaira  jamais. 

LE      G  O  U  V  F  R  N  E  U  R. 

Vous  pourriez  vous  tromper  :  d'ailleurs,  si  Bathilde, 
que  je  ne  veux  point  marier  contre  son  gré  ,  refuse  le  gé- 
néral, elle  sera  l'épouse  d'un  militaire  qui  aura,  comme 
mes  aïeux,  servi  «on  prince  avec  distinction;  j'en  ai  fait 
le  serment.  Or,  comme  ce  n'est  pas  ici  que  vous  vous  dis- 

guctrez  beaucoup,  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

BATHILDE. 

Tu  révoqueras,  mon  père,  cet  arrêt  cruel.  Monsieur 
V  sera  pas  toujours  prisonnier;  et  je  suis  assurée  qu'un  jour 

^  exploits  exciteront  ,  non-seulement  ton  admiration , 
mais  encore  qu'il  saura  te  forcer  à  combler  ses  vœux  et  le» 
mient. 

LE     GOUVERNEUR. 

Ah!  voici  du  nouveau  !....  Comment  !  depuis  deux  n^oi^ 
vous  m'étourdissez  ch-ique  jour  d'un  jeune  page  que  I 
sard  vous  a  fait  rencontrer,  et  vour'prétcz  une  oraillc  t  < 
tive  aux  protestations  d'amour  que  Monsieur  vient  de  vc  ui 
faire  ! 


i 
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■  A  T  H  I  I,  D  r,. 

Tn  me  laxea  bien  injustement  d'inçoiislance  et  de  légc- 
reié'j  mais  je  dois  me  justifier.... 

LE      GOUVERNEUR. 

La  chose  me  paraît  assez  diflîcile. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Au  contraire,  deux  mots  suflisent,  et  lc«  v^oicl:  c'est  qu?. 
monsieur  Charles  est  précisément  ce  page  dont  je  t'ai  sou- 
vent parlé. 

LE      GOUVERNEUR. 

Ah  l  Monsieur  est   ce  page. 

B  R  A  N  D  T ,    ayec  un  sourire  forcé. 
Oui ,  monsieur  le  Gouverneur,  Moneieur  est  ce  page,  et 
il  est  digne  de  votre  alliance. 

LE      GOUVERNEUR. 

Vous  croyez  cela  ,  monsieur  le  concierge? 

B  R  A  N  n  T. 

Très  fort  ;  oui.  Monsieur  n'est  que  depuis  quinze  jours 
aide-de-camp  de  Sa  Majesté. 

LE      GOUVERNEUR. 

Alil  Monsieur  est  ce  page  !  (à  Charles.)  Alors,  Monsieur, 
comme  d'après  l'ordre  que  je  viens  de  recevoir  du  roi ,  je 
pars  ce  soir,  aux  portes  fermantes,  avec  l'escadron  de  hus- 
sards en  garnison  dans  ma  citadelle  ,  et  que  je  me  rends  à 
l'armée  pour  y  commander  une  division  de  cavalerie , 
vous  trouverez  bon  que  je  vous  interdise  pendant  uv)n 
absence  l'accès  de  ma  maison,  et  que  je  vous  relègue,  ainsi 
que  Théodore ,  dans  une  partie  de  la  forteresse  qui  n'a 
aucune  communication  avec  celle-ci  ;  je  vous  préviens  donc 
que  des  yeux  observateurs  seront  fixés  sur  vous,  que  je 
connaîtrai  toutes  vos  démarches,  et  qu'à  mon  retour,  si 
vous  m'avez  désobéi.... 

C  H  ARLES. 

Je  vous  dif.pense  de  me  dire  le  reste. 

LE     G  o  u  V  s  a  N,  B  u  i> 
Stock  ,  et  vous  Brandt ,  vous  allez  me  suivre  chez  moi  ; 
ja'i  des  ordres  à  vous  donner  à  tous  deux:  (à  Brandi  )  à 
vous,    pour  les  fonctions  de  votre  place  :  {à  Stock)  à  toi , 
pour  le  départ   de  ton  escadron.   Yen^z  nia  fille. 

B  A  T  H   1  L  D  E. 

Mais  mon  père.,.. 

LE      GOUVERNEITR. 

Suivez-moi,  vous  di*-je,  cl  ne  répliquez  pas. 


(63.) 
B  R  A  N  D  T,  bas  à  Charles. 
\o\M  n'avez  que  ce  que  vous  méritez;  vous  vous  y  ète» 
mal  pria.  (  Tuut  le  monde  sort ,  excepté  Charles  et  Théo- 
dore. ) 


SCENE     XVI. 
CHARLES,    THÉODORE. 

C  H   A  R  I<  E  s. 

Le  malheur  me  poursuit  :  si  je  n'écoutais  que  ma  colère , 
je  mettrais  le  feu  aux  quatre  coins  de  celte  maudite  fuf 

Icrrsse. 

THÉODORE. 

i  viuj. nii>  in.ip  Ao  chaleur  dans  tout  ce  que  lu  fais  !  Pour- 
quoi diable  aussi  aller  le  jeter  aux  genoux  de  ma  cou» 
tiue  ,  dans  un  lieu  où  Ton  pouvait  te  surprendre  ? 

CHARLES. 

Tu  en  parles  bien  à  ton  aise  !  mais  tant  que  je  restenl 
dans  critc  citadelle,  je  perdrai  l'occasion  de  mériter  celi« 
que  j'aime. 

THÉODORE. 

Oh!   rien  n'est  plus  vrai. 

CHARLES. 

Ecrivons  au  roi,  adressons  lai  mémoires  sur  mémoires, 
et  n'oublions  pas  que  ce  n'est  qu'à  force  d'importuner  lei 
grands  qu'on  eu  obtient  quelque  chose. 

THÉODORE. 

Eh  bien  ,  oui,  écrÏTons  au  roi 

CHARLES. 

Vingt  fois  par  jour  s'il  le  faut. 

THÉODORE. 

Peignons-lui  no«  regrets,  notre  repentir...- 

CHARLES. 

Et  nous  verrons  s'il  aura  le   courage   de   résister  aux 

prières  de  deux  jeunes  gens  avides  de  gloire .'Mais  à 

juoi  penses-tu  ? 

THÉOOORI. 

Il  me  vient  une  idée... 

c  n  A  ;.  1.  K  S. 

Laquelle  ? 

T  II   t  «J  I'  <>  R  E. 

Sortons  de  la  citadelle;  on  va  se  battre,  rendons-non» 
^rnée,   et   par  un  boau  futt  d'arme»  mérituas  aoir* 
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CHARLES. 

Tu  as  raison  :  cela  sera  plus  éloquent  que  toutes  les  lettres 
et  les  mémoires  que  nous  pourrions  adresser Mais  lors- 
qu'on se  sera  aperçu  de  notre  évasion,  on  en  rendra 
compte  au  roi  ,.qui  pourrait  bien  ne  pas  prendre  la  chose 
du  bon  côté. 

THÉODORE. 

Bah  .  bah  !  pour  la  première  fois  de  ta  vie  ne  vas -ta 
pas  voir  tout  en  noir?  espérons  mieux;  d'ailleurs,  j'ai  lu 
dans  je  ne  sais  quel  auteur,  qu'il  est  des  circonstances  où 
il  faut  donner  au  hasard. 

CHARLES. 

£h  bien ,  mon  ami ,  donnons  au  hasard. 

THÉODORE. 

Oui,  trouvons-nous  toujours  à  la  bataille  qu'on  doit 
livrer  demain  ;  et  pour  nous  distinguer,  cherchons  le  posta 
!•  plus  dangereux. 

CHARLES. 

C'est  cela!    et  fesons-nous  tuer  plutôt.... 

THÉODORE. 

Non  pas,  non  pas:  encore  trop  de  feu!  mon  ami.... 

CHARLES. 

Soit  ;  mais  comment  sortir  de  la  citadelle  ? 

THÉODORE. 

Ah  !  voilà  la  diflicuhé  !  c'est  à  quoi  tu  n'avais  pas  pensé. 

CHARLES. 

Cela  est  vrai,  cependant  il  faut  trouver  un  moyen,  et 
dépéchons-nous ,  car  la  nuit  approche. 

THÉODORE,  réfléchissant. 

Ecoute le  plus  simple  serait  de  sortir comme  on 

sort  ordinairement. 

CHARLES. 

Par  la  porte  ?  {La  nuit  vient  graduellement.) 

THÉODORE. 

Oui. 

CHARLES. 

Effectivement,  cela  serait  plus  commode. 

'  THÉODORE. 

Si  nous  mettions  Brandt  dans  la  confidence.... 

CHARLES. 

Ne  compte  pas  sur  lui  ;  tu  le  verrais  s'opposer  à  noir» 
projet. 

THÉODORE. 

^ors....  ah  ! 
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C  U  A  RL  E5. 

Hô  bien ''.... 

THÉODORE. 

Je  ne  MIS  coinmcnl  faire....  {Stock  sort  de  l'hôtel  du 
Coiivemcin.  'J'hèndorfi  l'aj^erqoit  ,  et  comme" par  une  iiii~ 
piration  subite  ,  il  dit  )  Nous  sommes  dehors  I 

CHARLES. 

Expliqnc-i  >' 


T  HéODO  RE. 

T.>aîSSe-Di<M    Imc. 


SCENE  XVII. 

l.cs   iiK'ines  et    STOCK. 

STOCK.. 

Ah  ï  vous  Toilà ,  Mfssieiirs  ;  vous  voti»  êtes  fait  une  niau- 
isc  «ffitirc  nvcc  le  Gouverneur  ,  et  ma  foi  I  je  suis  main- 
iiant  charmé  de  ne  pris  avoir  le  brevet  de  concierge. 

T  n  r  o  D  o  n  E. 
Pourquoi  dmic  ' 

STOCK. 

D'abord  ,  psrr e  que  je  n'aurais  pas  le  plaisir  d'aller  me 
Iwllff,  et  en  second  lieu  .  pircc  qu'il  ni'aurait  fait  de  la  peine 
rVexccutcr  les  ordres  que  vient  de  donner  M.  le  Gouvar- 

•ur. 

CHARLSS. 

Quels  sont  cet  ordres? 

STOCK. 

De  VOUS  tenir  enfermés,  et  votre  ami  Braadt  s'est  chargw 
de  la  commission. 

CHJ^RLB  s. 

Il  n'en  fera  rien. 

STOCK. 

Pnrdonncz-moi  ;  pqrce  qu'il  craint  de  votre  part  quclqno 
"sroparlc  .  qu'il  dit  que  le  roi  l'a  chargé  de  vous  surveiller  , 
i  qu'il  veut  justifier  sa  confiance, 
c  ■  A  R  Lz  s. 
Ah,  ah!.... 

TH  ÉO  DO  RK. 

Ou  est-il  ? 

STOCK. 

Il  fait  préparer  votre  logement. 

T  H  i.  o  n  A  »  I. 
Tu  vas  donc  partir  pour  rarnté«  avec  ton  eecadron^. 
IjC  Bui-^n.  I 
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s  T  o  «;  K.. 

l)ans  l'inslant  ,  mon  officier;  mais  après  lal>n(aiife  je  3ols 

"rentrer  avec  lui  dans  celle  forteresse  :  tel  est  l'urdredu  roij 

hionsicur  le  Gouverneur  vient  de  me  le  communiquer. 

THÉODORE  ,  à  part . 

Tout  s'arr'-QMge  au  mieux  !  {ïlaut.  )  Es-tu  bon  enfant? 

STOCK. 

Oui ,  mon  officier. 

T  11  1.  ()  no  R  E. 

Il  faut  que  tu  nous  rendes  à  tous  deux  un  important  »er- 
vice. 

eu  A  Hi.  E  s  ,  à  part. 

Je  conçois  son  dessein. 

STOCK. 

Avec  plaisir,  mon  officier.-.  Que  d«isirez-vous  ? 

T  n  É<)D  o  RE. 

Nous  sommes  prisonniers ,  et  nous  nous  désespérons  de  n 
pouvoir  nous  trouver  à  l'affaire  de  demain;  procure-nous 
les  moyens  de  sortir  de  la  citadelle. 

STOCK. 

Je  suis  fâché  de  vous  refuser ,  mais  je  n'ai  pas  envie  de  me 
•faire  meltreau  cachot  pour  quelques  années;  ainsi  donc, 
votre  serviteur.  (^Fausse sortie.  ) 

THÉODORE  l'arrête  et  le  ramène. 

Un  instant  :  je  vais  te  prouver  que  sans  te  compromettre 
tu  peux  te  rendre  à  nos  désirs.  Donne  d'abord- à  chacun 
de  nous  un  iinil'orme  ,  un  cheval,  et  des  araies  :  tu  n'es  pas 
sans  avoir  quelques  hussards  malades.... 

STOCK. 

f  er!?iineinent. 

CHARLES. 

il    .i^  |,i^udrons  leur  place. 

•     STOCK. 

■Wa.!.^  les  autres  qui  ne  vou$  connaissent  pas ,  jascr</nt.... 

T  H  F.  o  D  o  hft. 

Muus  les  ferons  boire.... 

C  H  A  R  L  E  !^ . 

Ht  quaad  ou  boit..-. 

STOCK. 

On  ne  jase  pas  ,  cV.t  clair.  —  Noti  ,  non  j  c'est  en  vain  que 
vous  me  pressez  ,  je  ne  puis  y  consentir. 

CHAR  LES. 

T^iufi  t'dn  suppljgns,  as  uous  refuses  pas.... 


c-  s?  y 

T  R  BOD  O  A  s. 

Noire  démarrhe  n'a  pour  but  qoe  de  rerJrw  «n  grlc* 
pré6  de  nutrc  souverain. 

c  HA  n  L  E  s. 
Fa  de  ine  rendre  dîgne  d'une  maîtresse  adOrt-e. 

TH  ÉOD  o  R  K. 

r/est  n  loi  que  nous  devrons  l'éclat  dont  notre  nom  va 

bnlk-r. 

CHARLES. 

Tu  le  partageras  avec  non*. 

THÉonORE. 

L'occasion  de  faire  une  beUc  action  se  présentera... 

c  n  A  n  i.  E  s. 
Koas  la  saisirons  tons  trc)is  Avec  avidité. 

THÉODORE. 

pi  pore-loi  la  balaiUë  comniencée  ;  mai*  la- victoire  ni 
'nsque  de  la  dtTaile  d'uns  divi&ion  ennemie  (orniie 
.   a  carré. 

r  H  A  R  L  p.  s. 
Frédéric  ordannc  de  rattacjucr  ,  et  de  la  vaincre-.  Il  choisît 
n-s  meilleores  troupes 

THEODORE. 

Ton  escadr/m  est  commandé....  Il  marche  :  nous  pén»^- 
♦ron*  le»  premiers  dans  le  formidable  bataillon  ;  la  rnêl'  •  «  'f^ 
".orrible  ;  mais  tout  cède  à  noir»  valeur. 

G  H  AR  1.  E  5. 

Nous  nous  couvrons  de  gloire.... 

TnÉODORE.  * 

L'^  nei  veut  nous  connaître  ;  on  te  cite  dVibord.... 

e:  HA  M  F.  s. 
Il  le  comble  d'iionneuf,  du  ricitesees  et  de  récompenses..... 

THÉODORE. 

Quant  a  ni)as  ,  nous  retournons  prendre  nos  fers — 

CHARLES. 

Frrdcric   enfin    est  instruit   que  nous  avons     ->  . 

«rnipte.  Il  ndmire  notre  courage  et  notre  sonmission  ;  il 
iious  rend  sa  bienveillance.... 

THÉODORE. 

Les  noms  de  Stock  ,  dl*  Charles  et  de  Théodore  volent 
ie  bouche  en  bouche. 

r  H  A  R  L  E  5. 

Tous  trois  nou»  sommes  henreuxi,  et  lu  peux  avoe 
orgusil  t'écrier  :  voilà  mon  ouvraj^  ! 

STOCK,   à  part,  avec  émotini 
EH  !    tout  ceU  p«tit   arriver  coiniae  ils  le  disent 
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(  Haut.  )  Ft  vous  dites  qu'aprè*  la  bat-i'"'-      •  -•  «  r  -,  .wK.  -^ 
à  la  citadelle  ? 

T  H  F.  O  D  O  K  E . 

Kous  t'en  donnons  notre  parole  d'honneur. 

STOCK. 

jMais  si  vous  vous  faites  tncr? 

eu  A  R  LKS. 

Alors 

T  H  ÉO-DO  R  E. 

Nous  ne  retournerons  pas  à  la  citadelle. 

STOCK. 

Rien  n'est  plus  certain. 

CHARLES. 

Oui,  mais  personne  ne  saura  que  tu  nous  as  facilité  la 
sortie  de  la  forteresse  ,  et  tu  n'auras  rien  à  craiiKlre. 

THÉODORE. 

Peux -tu  balancer  encore? 

s  T  o  c  K. 
Ma  foi!  non  ,  vous  m'avez  ëlectrisé  :  ce  serait  dominnf^e 
de  priver  le  roi  de  deux  braves  qui  vont  si  bien  se  montrer. 
Ainsi  doue  vous  me  suivrez. 

THÉononE,  lui  saule  au  cou. 
Tu  nous  rends  la  vie.... 

CHARLES,  de  même- 
Comment  te  prouver  notre  reconnaissance?. . . 

Stock. 
Mais  ce  n'est  pas  en  m'étranglant. . .  Jarni  !  comme  vom*, 
me  serrez  !  Songez  plutôt  que  dans  un  instant  ou  va. sonner 
le  boute-sclie  et  qu'il  faut  vous  préparer.  Venez  a\cc  moi, 
je  vais  vous  donner  tout  ce  qui  peut  vous  être  nécessairt 

THÉODORE    et    CHARLES, 

Nous  te  suivons.  (  On  sonne  le  boute-selle.  ) 

s  T  o  f  K  . 

Entendez  -  vous  ? 

THl^ODO  RE. 

Parlons.  . . . 

CHARLES. 

Oui,  partons j  l'amour  et  la  gîo'ni  nrn^  PopM^nf. 
Fin  du  seco/tu  ^'.<i  . 
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AClK   III. 

^.^  théâtre  représente  un  camp.  A  gauche  est 
une  maison. 


SCENE    PREMIERE. 

STOCK. ,  seul. 
/«  lever  du  rideau ,  Stock  est  en  scène  :  on  etuend  des 


cuuf's  de  canon.  ) 


O. 


'il  la  belJc  musique  !  eUe  cclèbre  la  bataille  giçriôr  ce 
malin  dans  It-s  plaines  de  Friedherg,  parle  grand  tVéHènc, 
et  «-Ile  annonce  aux  habitants  des  environ»  que  ce  héros 
vient  encore  de  se  couvrir  de  gloire.  Buvons  à  U  snnic  du 
▼ainqueur,  et  célébrons  aussi  de  mon  côté  cette  inémoràblo 
victoire.  {Nouveaux  coups  de  canon ^  tandis  qu'il  huit.) 
Biais  M.  Ciiarles  et  M.  Théodore  ne  paraissent  pas  !  .  .  . 
dès  la  preniicre  attaque  ,  mon  escadron  a  été  séparé,  et  je 
ne  sais  ce  qu'ils  sont  devenus. ..  IN  ignorent  sans  doute  que 
le  roi  est  instruit  de  leur  évasion,  et  qu'il  est  contre  eux 
d'une  colère  épouvantable.  Ont-ils,  au  moins,  rempli  lc5 
vues  qu'ils  s'étaient  proposées?...  Pourvu  qu'en  chcrclianl 
la  gloire,  ils  n'ayent  pas  trouvé  la  mort.  ..  Ma  foi!  s'iU 
n'ont  rien  {iait  de  marquant  ,  ce  serait  peut-être  tout  ce  qui 
pourrait  leur  arriver  de  plus  heureux,  car  Frédéric  ne 
pardonne  jama-s  le«  fautes  contre  la  discipline,  et  je  com- 
mence a  crnindre  pour  eux...  .  Mais  quel  est  ce  liuîiard  ? 
eh  !  c'est  Braiidt.  . .  Ne  lui  parlons  pas  do  mes  jeunes  gens; 
^•1.  Charles,  qui  se  doutait  bien  que  son  vieil  ami  viendrait  le 
orcher  à  Fricdberg  ,  m'a  bien  recommandé  de  garder  a 
\  égard  le  plus  profond  sileucc.    Le  voici,  observons- 


SCENE    II. 

BRANDT  et  VFOTK. 
Hn  AN  r»T. 
EiiTiu,  )e  •■■•^•"■'  "ae  figure  de  t  . 
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STOCK. 

Aîiîc*esl  toi.  Brandi?  hc  quel  bon   vent  t'a  ronJair  à 
Friedberg. 

B  n  AM>T. 

Ce  n'est  pas  le  vent,  double  tonnerre  !  c^est  mon- cheval 
C4J  est  Je  logement  du  Gouverneur? 

STOCK. 

Là,  dans  celle  maison...  mois  il  n'y  est  jns. 

BR  A  N  D  T. 

Où  est- il? 

STOCK. 

A  cent  pas  dlci,   au  chàlcTu  de  Friedijerg  ,  chï  depuis  hn 
bataille  on  a  transféré  le  quartier  général. 

15  n  A  N  »T. 

Je  vais  le  trouver. 

STOCK. 

Tu  ne  pourras  le  voir. 

B  K  A  N  n  T . 

Par  quelle  raison  ? 

STOCK. 

Parce  qu'il  est  a\^ec  le  roi  qui  examine  avec  ses  gcnéraii  ■ 
la  conduite  d'un  officier  qui  ,    pnr  sa  négligence  ,  a  exptv. 
IfS  jours  de  notre  brave  Frédéric. 

B  R  A  >  D  T. 

Aurait-il  couru  quelque  danger  ? 

STOCK. 

Un  très  -  grand.  L'ennr:mi  ayant  su  que  nous  deviou.^ 
lui  livrer  bataille  â  la  pointe  du  jour  ,  a  voulu  nous  prévenir 
Q{}  nous  attaquant  à  une  heure  du  matin  ;  mais  nous  étions 
prêts  à  le  recevoir,  et  nous  l'avons  reçu  de  la  bonne  manière. 
Cependant,  à  la  faveur  de  l'obs'tirrté  ,un  de  sesrégiment-»  de 
cavalfric  légère  aj^ant  surpris  un  poste  commandé  par  rof- 
ficier  en  question  ,  a  pénétré  jusqu'ici. 

B  R  A  !<  D  T . 

Jusqu''ici  !  .  .  . 

STOCK. 

Oui;  on  n>'a  raconté  que  le  roi  qui  se  trouvait  dans  cette 
maison,  où  il  donnait  des  ordres,  n'avait  en  que  le  temps  dt» 
monter  à  cheval.  Ses  gardes  ont  suivi  son  exemple  et  s? 
sont  ballos  comme  des  diable». 

B  X  A  "V  D  T. 

Ah!  FÎ  j'avais  été  là,  triple  citadelle  ! —  Continue,  mou 

ami 

STOCK. 

Cepend^.n',  rrnlgré  leurs  cfiorl8,,il  leur  fut  impossible dfcir 


iv  ) 

le  premier  moment  de  la  surprise,  d'empêcher  une  ving- 
laiac  de  cavaliers  d'entourer  le  roi. 

B  R  A  M  D  T  ,  grinçant  les  dents. 
Mille  millions  de  sabres  ! 

STOCK. 

Les  cnra^ôs  !  ils  taillaient  en  pièces  tous  ceux  qui  cher- 
cliaient  à  le  défendre,  et ,  ma  loi  î  notre  brave  Frédéric  al- 
lait être  pris  ou  tué,   lorsque  dcax  hussards  de je  ne 

îais  quel  régiment,  arrivent  comme  la  foiidrc,  lui  font  ua 
■  i-mpart  de  leurs  corps  et  sabrent  les  plus  acharnés.  Par 
li  mouvement  aussi  vif  qu'inattendu ,  ils  donnent  le  temps 
'  plusieurs  escadrons  de  venir  au  secours  du  roi ,  et  bientôt 
^  en  est  fait  du  régiment  ennemi. 

B  R  A  .s  D  T. 

Vivat  ! . . . .  J'admire  l'action  de  ces  dçux  hussards. 

"STOCK. 

On  m'a  dit  aussi  que  Frédéric,  enthousiasmé  de  leur  bra- 
voure ,  avait  détaché  son  écharpe  et  leur  avait  dit  :  «  Hus- 
sards, vous  êtes  mes  libérateurs  ;  je  vous  dois  la  vie  ;  je 
•  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  témoigner  ma  satisfaction  ; 
l'obscurité  m'empêche   de  distinguer  vos   traits;  prenex 
cette  écharpe,  vo'is  me  la  présenterez  après  la  bataille, 
elle  me  servira  à  vous  reconnaître  .  d'ici  là  ,  songez  à  la 
récompense  qui  vous  flattera  le  plus  ,  demandez-la-moi  ; 
Je  vous  l'accorderai,  n  —  Aussitôt  il  s'éloigne   ventre  à 
terre,  se  porte  sur  les  points  attaqués,  donne  ses  ordres , 
ou  plutôt  il  commande  à  la  victoire,  et  Frédéric  est  vain- 
queur. 

B  R  A  N  D  T. 

Ah  I  81  mes  jeunes  étourdis  en  avaient  pu  faire  autant  ! 

STOCK,  juuant  la  diisimulatixnu 
De  qui  veux-tu  parler? 

B  R  A  .>'  D  T. 

Eh  !  parbleu  !  de  M.  Charles  et  de  M.  Théodore-  Ils  sont 
ni.... 

s  T  O  C  K. 

V.n  ciïct;  depuis  b  bataille,  c'est  le  bruit  de  l'armée.  (  ti 
/firt.)  Ah!  les  vojci  ! 

(  C'harlts  et  Jltéodote  paraissent  dans  le  fond  du  thèdtie  . 
Us  recottvaisscnt  D/andt  et  se  retirent  dans  une  cou- 
lisse A  un  f^esle  de  Stock.  Ifs  sont  en  wùfjnne  de  hus- 
sards. D'épaisses  moustaches  et  un  schakos  baissé  Sur 
lesj'eux ,  les  rendent  fnéconnaissablei  ) 


■-  ; 


SCENE    1  I  J. 

I-cs  mêmes,  CHARLES  et  THÉODORE  cachés. 

B  n  A  N  D  T. 

Cela  n'eet  pas  surprenant,  puisqu'oprès  les  avoir  en  vai:i 
cherclïés  par  toute  la  ciladcllê  ,  l'oificier  qui  commande  tw 
J'absetice  du  Gouverneur  a  f;\it  partir  celte  nuit  un  liussaid 
d'ordonnance  pour  instruire  le  roi  qu'ils  avaient  pris  la  fuite. 

STOCK» 

Qui  t'a  dit  qu'ils  étaient  ici? 

B  R  A  .\  D  T. 

Un  billet  que  Tharles  a  écrit  à  iMademoiselîc  Balliilde  an 
moment  de-parlir.... 

STOCK,    à  part. 
L'imprudent  ! 

B  H  A  N  n  T. 

Et  par  leqoel  il  la  prévient  qu'il  co<;rl  a  l  anmc  [iu'irii-ji" 
l'occasion  de  mériîer  la  mam  de  c-elle  qu'il  aime.  Celte  faùlc 
rinquiète  au  point  que  je  ne  srrais  pas  surpris  de  la  voir 
venir  implorer  en  leur  faveur  la  clémence  de  Frédéric; 
•elle  eu  avait  le  projet. 

STOCK. 

Sa  pouvernanle  s'opposera  sans  doute  à  une  démarsliw 
de  celle  ei-pècc. 

B  R  A  N  n  T. 

CicHi^;  finira  par  y  consentir,  pour  peu  que  mademoi- 
selle iicitliilde  la  sollicite  vivement  ;  elle-même  n'est  pa« 
tranquille  sur  mon  compte  -,  elle  m'a  vu  furicnx  contre» 
CJiarles ,  désespéré  de  sa  conduite,  et  m'a  entendu  jurer 
que  je  ne  survivrais  pas  au  malheur  de  mon  jeune  ami. 
STOCK,    à  part. 

Il  faut  m'en  débarrasser,  i^haitt)  Bah,  bah!  tout  s« 
passera  mieux  que  (u  ne  penses. 

B   R  A   A"  D  T. 

Je  n'en  crois  rien;  hé  parle-t-on  de  la  punition  que  \t 
roi  leur  réserve? 

«  T  o  c  K. 

Pas  cnpQrc  ;  mais  le  Gouverneur  sera  sans  doute  plus 
instruit  que  moi  ,  et  peut-être  pourrais-tu  le  voir  acAwcX- 
lement. 

B  R  A  \  T)  r. 

Je  vais  le   trouver. 

v  T  o  c  K  . 
Tu  feras  bien. 
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h  R  Jk  y  D  T. 

Adieu  !...  (  il  remonte  le  théâtre  ;  les  jeunes  gens  aussi' 
tôt  sortent  de  leur  retraite  ^ et  Stock  va  au  devant  d'eux.) 

STOCK. 

EnGn  votis  voilà  !...  (  Brandi  revient). 

r.  H  A  u  I.  E  s    bas  à  Stocks 
Chut  î  voici  lira  mil. 

B  n  A  N  1)  T.' 

Tu  devrais  me  faire  le  plaisir  de  me  conduire  su  quar- 
r  général. 

STOCK. 

Moi!    impossible!  j'ai  des  ordres  à  donner  à  ces  dt'ux 
hussards. 

B  n  A  N  D  T. 

D'où  dinblc  sortcnl-iIs7  Je  ne  les  ai  jias  vus  arriver. 

STOCK. 

«Via  foi!   i!s  sorlent....  d'où  ils  viennent,  sans  doute. 

M   R  A  N  c  T. 

Oh!  cela  est  certain:  au  reste,  peu  m'importe.  Au  revoir, 
camarade. 

STOCK.. 

Au  revoir,  Brandt.  {Brandi  sort). 

SCÈNE    IV. 

Les  mi'mes ,  excepté  BRANDT. 

CHARLES. 

5e  craignais  d'en  être  rec»5nnu. 

STOCK. 

Vous  le  voyez  -,  il   est  furieusement  irrité  rontre  vous. 


!i    ru    n 


Rail  !  il  se  calmera 


IMais  d'où  diable  venez-vous? 

T  H  F.  o  n  o  n  K.  , 

Nous  avons  suivi  ceux  de  les  husssrds  qui ,  dès  le  cora- 
Riencement  de  la  bataille  ,  out  été  pêparcs  de  l'escadron  , 
€l  nous  avons  fait  purlir  dn  corps  de  cavalerie  chargé  d'a- 
chever la  défniic  de  l'enocmi ,  et  de  lui  faire  passer  1«  ri- 
vière de  Rcichcnback. 

s  T  o  t:  K. 
Avez-vous  trouyé  l'occasion  de  vous  distingue;-  ? 

r  H  A  K  I.  E  s. 

Nous  avons  eu  le  bonheur,  Théodore  cl  moi,  d'enltvcr 
icunun  étendard  a  uu  rigiincol  qui  voulait  nous  tenir  tête. 
Le  Baron.  K 


I 
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STOCK. 

A  merveille;  Messieurs! 

THEODOKE. 

Mais  nous  avons  été  reconnus ,  en  les  reraetlaut  a  lof- 
licier  supérieur  qui  nous  commandait. 

STOCK. 

Tant  mieux  ! 

c  R  A  n  I.  E  s. 

Oui,  mon  cher  Stock;  nous  avons  remarqué  qu'il  nouk 
examinait  beaucoup.  .  . . 

THEODORE. 

Et  en  nous  éloignant ,  nous  l'avons  entendu  prononcer 
très>distinctement  les  noms  de  Charles  et  de  Théodore. 

STOCK. 

Si  cela  pouvait  appaiser  le  roi  !  car  il  n'en  faut  pas  dou- 
ter,  votre  commandant  va  lui  dire.... 

THEODORE. 

Il  sait  donc  déjà  que  nous  sommes  sortis  de  la  citodclle? 

STOCK. 

Sans  doute. 

CHARLES. 

Qu'importe!  Ne  faut-il  pas  que,  tôt  ou  tard,  il  en  .^oit 
instruit  ?  Pourrions-nous  d'ailleurs  lui  en  faire  un  mystère, 
lorsque  nous  lui  représenterons  son  écharpe. 

STOCK. 

Comment ,  son  écharpe  ! 
«.HARLEs ,  la  retirant  de  dessous  sa  pelisse,  et  la  montrant. 
La  voici. 

STOCK. 

Eàl-il  possible  ! . . . .  C'-esl  donc  Vous  qui ,  cette  nuit , 
«vez  si  vaillamment  défendu  le  héros  de  la  Prusse? 

THEODORE. 

Nous-mêmes,  mon  ami. 

STOCK. 

Oh  î  les  braves  jeunes  gens!  . .  .  Que  je  suis  aljse  de  vous 
avoir  mis  à  même  de  faire  une  aussi  belle  action  !  .  .  .  Cu- 
jpendant  je  vous  en  veux. . .. 

CHARLES. 

Pourquoi  ? 

STOCK. 

Ne  m'aviez-vou3  pas  promis  que  je  partagerais  vos  dan- 
gers et  votre  gloire  ? 

CHARLES.    ' 

Que  veux-lu,  moa  aœi?  Notre  bonheur  nous  a  portés  oh 
avant. 


c  75  ; 

R  T  O  C  K. 

Oui;  ol  le  mien   m'a  laissé  eu  arrière;  mai«  jo  n'en  su\§ 
pas  jaloux  :  vous  aviez  plus  besoin  que  moi  de  vous  signa- 
ler ,  et  j'en  éprouve  la  joie  la  plus  vive  ;  mais  n'oubfiez 
pas  que  vous  devez  relonrner  à  la  citadelle, 
c  H  A  R  I,  r  s. 

"V'^'H  I....  STOCK.. 

.-  n<  doute  :  sonfjez  que  ce  n'est  pas  d'ici  que  vous  devez 
•oiliciter  votre  grâce,  c'est  de  la  forteresse. 

CHARLES.  i 

"T  lis  en  y  arrivant ,  le  commandant  nous  fera  metlre  au 

c;...h  )t. 

STOCK. 

T.inf  mieux  I  mon  capilame  ;  cela  fait  que  vous  n'aurej; 
point  de  distraction  pour  jédigerlc  mémoire  que  vous  devex 
adresser  au  roi.  S«ivez  mon  conseil ,  et  vous  prouverez  à 
Sa  M-'ijcsté  que  si  voire  courage  vous  a  fait  commettre  xine 
faute  ,  vous  n'avez  pas  eu  l'intention  de  vous  soustraire  à  la 
punition  qu'il  vous  avait  d'abord  imposée. 

TII  Et)  n  O  R  K. 

Je  suis  de  son  avis. 

c  n  A  n  L  E  s. 
Cependant.... 

STOCK. 

Vous  m'avez  donné  votre  parole  de  rentrer  à  la  citadello 
aprcs  la  bataille  ,  et  je  la  réclame  :  ainsi  donc  j'exige  quo 
vous  partiez  sur  l'heure. 

CHAULE  N. 

F.h  bien  ,  partons  ;  mais  ne  dis  a  personne  que  U  Prusse 
ji'jus  doit  la  conservation  de  son  prince. 

STOCK. 

Pas  oiéme  a  Brandi  ? 

c  n  A  K  t.  E  s. 
Moins  a  lui  qu'à  tout  oui  te. 

STOCK. 

('.e  beau  fait  d'armes  lui  ferait  cependant  plaisir. 

CHARLES. 

J'en  suis  |>ersuadé  ,  mais  je  connais  l'exallation  de  s«  lèle  ; 
jl  ne  pourrait   taire  une  action  qui  excilerail  «on  cnthou- 

ii.isrn.   ;  il  voudrait  s'en  '  'nxT  noire  grâce; 

tl  j     crum.lrais  qu'en  br  0,  clic  ne  rcJASit 

pas  au  gré  de  nos  désira. 

STOCK. 

Vous  avez  raison ,  mon  capilaiac ,  cl  vous  pouvel  complet 

«51  r  in-jn  silence . 


T  H  £  O  U  O  R  E. 

Tu  nous  le  promets?,... 

STOCK. 

.  Sur  l'honneur.  chaules. 

Adieu  ,  mon  cher  Slock,  tu  nous  as  rendu  le  pluÇ  grand 
des  services,  et  news  saurons  l'eu  marquer  notre  recon- 
naissance. STOCK. 

Pas  besoin  !  je  suis  assez  pnyé  par  le  plaisir  de  savoir 
que  vous  êtes  les  plus  braves  de  l'armée  prussienne.  Allons  , 
parlez.  Théodore. 

IN'ous  partons Adieu. 

(  Charles  et  Théodore  parient  après  avoir  témoigné 
leur  reconnaissance  à  Stock.  ) 


S  C  È  N  E  V. 

STOCK,  seul. 

Leur  belle  conduite  recevra ,  je  l'espère  ,  la  récompenses 
qu'elle  mérite  ;  mais  quelqu'un  dirige  ses  pas  de  re  côté.... 
C'est  Brandi....  Qu'il  paraît  triste  I  Aurait-il  appris  quelque 
fâcheuse  nouvelle?  Le  voici;  il  va  m'en  instruire. 


SCENE  VI. 
BRANDT,  STOCK. 

B  R  A  N  n  T. 

•  Impossible  de  parler  au  Gouverneur  !  Je  suis  arcnblc 
dinquiétudes.  Cliarles  s'est  rendu  à  l'armée  ;  et  je  ne  sais  ce 
qu'il  est  devenu  .'....  II  aura  vouhi  se  signaler  ,  et  il  aura  péri 
•ur  le  champ  de  bataille  I 

STOCR. 

N'aye  donc  pas  des  idées  si  noires. 

BRA  NPT. 

Et  dans  le  cas 'où  il  aurait  échappe  aux  hasards  de  la 
guerre,  quel  est  le  sort  qui  l'altend?  Nos  lois  ne  privtnl- 
«lles  pas  pour  toujours  de  sa  liberlc  tout  militaire  coupa- 
ble d'une  faute  semblable  à  celle  de  ce  malheureux  jeune 
liomme?  stock. 

Il  trouvera  peuf-èlre  moyen  de  l'éviter. 

BRANDT. 

De  quelle  manière  ?  est-ce  en  désertant?  Jarni  !  j'aimerais 
mieux  le  voir  emporté  par  un  boulet  de  Ircnlc-sixj  mais, 
non  ,  il  est  incapable  d'une  telle  bîchcté.  Allons  ,  mon  parti 
estpri.s,si  dans  vi'igt-quafrc  heures  je  n'ai  aucune  nouvello 
de  mon  Charles  ,  mes  pistolets,  niorblen  !  m'expédieront  urt 
rongé  pour  Taulrc  monde. 


(77  ) 
STOCK  ,  à  part. 
Ce  pnnvre  dîabîe  me  fait  de  la  peine  !  appaisons  sa  fîoii- 
Icur  ,  el  sans  lui  dire  que  son  Baron  est  le  sauveur  de  Fré- 
déric, tûchons  de  calmer  ses  inquiétudes.  (II  prend  liiandl 
par  le  bras  ,  et  au  moment  de  lui  parler  .  il  l'emnit-ne  de 
l'autre  côté  du  théâtre  ,  après  avoir  regardé  si  quelqu'un 
r écoute.  )  B  n  A  Ml  T. 

Ah  ça ,  corbleu  !  m'as-tu  fait  assez  promener?  • 

STOCK. 

Oui  'y  ccoule-moi. 

BB  A  xnT. 
Voyons;  je  t'écoufe.   Eh!  il  n'y  a  personne;   tu  peux 
P'irlcr.  STOCK. 

JU.  Cliarles  se  porte  bien. 

BRANDT. 

Tu  sais  donc  où  il  est  ? 

STOCK. 

Oui.  BRANDT,  avec  un  soupir. 

Au  moins,  il  existe.  Je.  suis  plus  tranquille. 

ST  OCK. 

M.iis  garde  pour  toi  ce  que  je  vais  te  dire. 

B  R  A  N  DT. 

Je  le  le  jura,  foi  de  Brandi  ;  achève.  • —  Où  est-il? 

STOCK. 

11  est  en  roule  avec  M.  Théodore  pour  retourner  à  la 

'"i'ndLlIe.  brandt. 

Tu  les  a  vus?  stock. 

Oui ,  et  toi  aussi.  brandt. 

Moi  !  STOCK. 

Ils  étaient  là  quand  tu  m'as  quitté....  Celaient  ces  deux 
j^sards. .  . . 

BRANDT. 

Serait -il  vrnl''.  .  .  Eli  '  Cliarîi  <  n'n  pus  dTi'''iH';  ni'adressef 
parole!  . 

Il  craignait  tes  reproclies. 

U  R  ANDT. 

Il  ne  les  échappera  point,  corbleu  î  ."^ . .  Mais  qui  l'a  fait 
sortir  de  la  citadelle?.  .  . 

STOCK,  après  avoir  hésité  un  instant- 
Ml  foi  !  ...  Je  l'ignore. 

r      ■  I  . 

Qui  lui  a  procuré  un  uniforme? 

.s  T  i>  c:  K .    - 

Je  l'ignore  également. 
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BRANPT. 

Eli  corbleu  !  tu  ne  sais  rien! .-  Autant  vaudrait  interroger 
ton  scliakos. 

STOCK. 

Non;  car  mon  schakos  ne  t'aurait  pas  dit  ce  que  je  rioni 
de  l'apprendre. 

Bn  ANDT. 

Mais  quel  est  son  but  en  retournant  à  la  citadelle? 

STOCK. 

De  donner  à  Frédéric  une  preuve  de  sa  soumission. 

B  R  A  N  D  T. 

II  a  bien  fait. 

STOCK. 

Ne  vas-tu  pas  le  retrouver? 

B  RANDT. 

^  Non  ,  ventrebleu  I...  Je  reste  ici  pour  solliciter  sa  grâce  .. 
Mais ,  j'entends  le  bruit  d'une  voilure. 

STOCK. 

C'est  celle  du  Gouverneur  ! 

U  RAISDT. 

Oui,  parbleu  I  ...  Mademoiselle  Bathilde  et  Crcllle  en 
flescendenl...  Elles  nous  aperçoivent  et  viennent  vers  nous. 
L'inquiétude  les  aura  fait  sans  doute  sortir  daJa  citadelle. 

STOCK. 

Et  par-là,  j'aperçois  le  Gouverneur  qui  dirige  ses  pas  d« 
ce  côté... 


B  R  A  >  n  T. 

sa  iille  ai 

STOCK. 


Que  dira-t-il  de  voir  sa  fille  au  camp  de  Fri«dberg? 
Le  voici  !  . . . 


SCENE  VII. 

Les  mêmes,  LE  GOUVERNEUR,   BATllILDi: 
et  CREÏTLE. 

{^Le  Gouverneur  entre  d'un  coté  et  Balthide  avec  Crcititr 
de  Vautre.  ) 

I.E    GOfVERNEUR. 

Vous  ici  !  Balhildc  ? 

B  A  Tni  LPE. 

Oui,  mon  père  ;  rien  au  monde  ne  pouvait  me  retenir  n 
la  citadelle:  \c  bruit  courait  à  Schweidnitz ,  que  Frédéric 
avait  remporté  ce  malin  une  victoire  signalée ,  et  je  crai- 
gnais que  les  nouveaux  lauriers  que  ce  héros  vient  de  rtieillir, 
ne  fussent  teints  d'un  sang  qui  m'est  bien  cher  ;  mais^  grâce 
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au  ciel ,  je  le  revois  échappé  aux  dangers  de  la  guerre  ,  et 
mon  cœur  n'a  plus  rien  à  désirer. 

I,  E    GOUVERNEUR. 

Plus  rien,  Bathildc  !  Pourquoi  cesser  d'èlre  franche  avec 
ton  ptM'e?  Je  «is  combien  tu  m'aimes  ,  et  je  suis  persuadé 
que  mon  sort  te  causait  les  plus  vives  alarmes  ;  mais  suis-je 
bien  le  seul  qui  ait  conduit  tes  pas  vers  ce  camp  ? 
B .4  T H I L D E  ,   baissant  les  yeux. 

Mon  père  I  .  .  . 

LE    GOUVERNEUR. 

Cette  tristesse,  dont  chacun  de  tes  traits  porte   l'em- 
'!fe  ,  me  prouve  le  contraire  ,  et  je  blâme  Cretlle  de  n» 
l        être  opposée  à  une  démarche  aussi  déplacée. .  . 

C  R  E  T  T  L  E. 

Déplacée  tant  qu'il  Vous  plaira ,  Monsieur  ;  j'étais  aussi 
très-inquiète  de  Brandt. 

BRAN  DT  ,  à  part. 
Pauvre  petite  ! .  .  . 

CRETTLE. 

C'est  bien  assez  d'avoir  été  séparés  l'espace  de  trente  ans  : 
je  l'ai  retrouvé  ,  hé  ,  ma  foi  I  je  ne  veux  plus  le  perdre. 

bATHI  LDE. 

Je  mérite  seule  tes  reproches  -,  je  l'ai  forcée  à  me  sui- 
vre... Tes  jours  ,  le  sort  de  mon  cousin  ,  et  celui  de  son  ami 
m'ont  impérieusement  commandé  ladémarclieqae  tu  désap- 
prouves. 

LE    GOUVEJINEUR. 

Tu  veux  donc  être  témoin  de  leur  perte  ? 

TOUS  ,  excepté  le  (îouvemeur. 
De  leur  perte! ... 

LE    GOUVSRNBVR. 

Ils  viennent  d'ttrt  arrêtés  à  leur  sortie  du  camp,  conduits 
au  quartier  général  et  traduits  aiissilût  ii  nn  conseil  de  gucrra 
présidé  par  M.  radjudant-géncral  Dherlcim. 

B  A  T  u  i  L  u  £. 

Grands  dieux  I.... 

STOCK,  à  part. 

Voilà  tout  ce  que  jo  craignais. 

B  R  A  .>  DT. 

Vous  n^Bvez  donc  point  pris  leur  défense  "^ 

LE    G  O  L  V  R  R  N  K  u  R. 

J'ai  porlé  vaineoient  en  fiveur  de  mou  ncvoy. 

u  R  A  .N  or. 
Ilâ!  pour  mua  Baron 


I 
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LE     GOUVERNE  U  R. 

Votre  Bnran  !...  Il  mérite  son  sort....  Ce  sont  ses  conseils 
et  fion  maurais  exemple  qui  ont  entraîné  dans  l'abinic  le 
inalJjeureux  Théodore. 

B  n  A  N  DT. 

Vous  pourriez  vous  tromper.  Au  reste,  je  serai  plus  gé- 
néreux et  plus  liumain  que  vous,  monsieur  le  Gouverneur j 
je  cours  au  conseil  les  dcfendre  tous  deux  j  et  si  je  ne  puis 
les  sauver,  c'est  vous  seul  que  j'accuserai  de  la  perte  de  mon 
Charles;  vous  avez  rejelé  ses  vœux  ;  vous  avez  monté  son 
iniaginaiion;  et  vous  l'avez  ,  en  quelque  sorte,  excité  à  se 
rendre  à  l'armée,  en  lui  déclarant  que  la  main  de  Made- 
moiselle ne  serait  jamais  que  le  prix  de  la  valeur.  En  un 
mot ,  vous  vous  êtes  fort  mal  conduit  à  son  égard. 

LE     GOUVERNEUR. 

Brandt  !.... 

«  R  A  N  D  T. 

Refuser  pour  gendre  un  baron  de  FeKsheim  ,  un  aide-de- 
camp  du  roi,  un  descendant  de  Witikmdl  il  faut  avoir  , 
Viorbleu  !....  perdu  la  tè!e. 

r  E    G  O  U  V  E  R  N  E  I'  R. 

A  qui  parlez-vous,  s'il  vous  plait  ? 

B  H  A  N  D  T. 

A  vous,  triple  rempart  !....  J'en  ai  bien  dit  d'antres  à 
Frédéric,  et  j'espère  que  vous  n'êtes  p;is  plus  gros  seigneur 
que  lui.  Au  revoir  j  je  vais  plaider  une  cause  intéressante  j 
nifjis  si  je  ne  la  gagne  pas  ,  je  jure  p;)r  mon  sabre  que  le  roi 
n'approuvera  la  sentence  qu'après  m'avoir  fait  loger  douza 
balles  dans  la  tête;  adieu.  (//  sort.) 

C  R  E  T  T  L  E. 

Ahî  mon  Dieu]  suivons-le,  car  il  est  capable  de  se  perdre 
en  voulant  sauver  ces  jeunes  gens.  (  Elle  court  après 
Brandi.  ) 


SCENE  VIII. 

LE  GOUVERNEUR,  BATHILDE,  STOCK. 

s  T  o  c  ic,  «  part. 
Peste  !  comme  il  s'e^t  ccliauflé  I 

«  A  T  III  I.  n  E. 

Ah  !  mon  père ,  uaishons  nos  efforts  à  ceux  de  ce  brave 
nomme. 

1.  E    GO  l,   '.    1-  l.    h. 

Ne  me  j)arle  jamais  de  ce  Brandt.  Je  suis  tellement  irrité 
de  sa  hardiesse,  qu'il  ne  tient  ù  rien  que  je  ne  le  l'iuse  arrêter 
sur-le-champ. 
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f   .•'    r  H  I  I.  D  F 

o  )'!  "iniiti,:  poar  moiiàieiir  Charles  l'egarp  sins  doute  ;  mai» 
J>eHX  tu  lui  en  faire  un  crime?  Oublie  celle  offense  pour  i;o 
songer  cju'à  ceux  qui  méritent  toute  notre  sollicitude.  Cou- 
roa«;  sipplier  Frédéric  de  leur  pardonner;  apprends  que 
c'est  poar  moi  que  l'ami  de  Théodore  s'est  rendu  coupable  ; 
il  m'a  prévenu  qu'il  atliit  chercher  l'occasion  de  se  montrer 
digne  de  moi. 

LE    COUVERTE  un. 

Quoi  !  mnlgré  ma  défeuae,  il  aarait  eu  l'audace  de  péné" 
trer  dans  ma  maison  ? 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Non,  mon  père;  c'est  p^r  un  billet  q<i  il  n»'a  fait  part  ds 
ion  dessein.  Depuis  qu'il  est  parti ,  j'ai  connu  tout  le  danger 
de  son  imprudente  démarche  ,  et  l'umour  m'impose  le  de- 
voir sacré  de  prendre  aussi  sa  défense^  viens,  mon  père, 
Vien.s  avec  moi  solliciter  en  faveur  de  ces  infortunés  jeunes 
gens;  allons  nous  jeter  aux  pieds  du  roi — 

LE     tiOUVERlSEUR. 

Vous  allez  bientôt  le  voir  paraître  j  il  est  allé  visiTer  le 
champ  de  bataille,  et  doit  traverser  cette  partie  du  camp 

pour  retourner  au  quartier-gt-néral Mais   je    l'apercois 

justement,   suivi  de  son  grand  état-n>ajor.  —  Ma  fille,  je 
VUU8  défends  de  lui  parler  pour  d'autre  que  pour  Théodore; 

B  A  T  U  I  LDE. 

Quoi  !  mon  père ,  tu  serais  assez  cruel  ?... 

LE      COL  VERNE  LR. 

respêre  que  vous  voudrez  bien  m'obéir. 
BA'fHILDE,   à  part. 

Juste  ciel  I  en  aurai* je  le  cournge  ? 


SCENE    IX. 

'  mêmes,  LE  ROI ,  Officiers  généraux  ,  Aides-de-camp, 
Hussards,  et  Soldats  de  différentes  armes. 

\ant  rarrii'ée  du  roif  des  pelotons  de  soldais  f^amissent 
'   litre;  le  tamhour  bat  lorsifue  Frédéric  fjo  rai  t.  Des 
irds  le  suivent  t 

LE     ROI. 

Ah  !  vous  volU,  monsieur  le  Gouverneur  :  hé  bien,  j« 
^ciMs  avais  chargé  do  Mvuir  pourquoi  les  deux  hussards  qui 
m'ont  M  coi'r.»geusemcnt  défendu  celte  nuit  ,  ne  sont  pa» 
Veuus  nie  présenter  mon  éehsrpe. 

LE      G  O  L   V  K  R  N  E  C  R . 

Sire,  toutes  mes  démarches  ont  été  vaines;  je  n'ai  pu 
Le  Baron.  L 
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me  procurer  sur  ctix  nnciin  renseignement;  on  ne  les  con- 
naît uiême  pas,  et  gi';néraleinent  on  les  croit  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  glorieusement  teroiiné  leur  carrière. 

LE      ROI. 

J'en  serais  au  désespoir. 

LE     OOUVER!SEI;R. 

Votre  Majesté  veut-elle  ine  permettre  d'avoir  l'honaenr 
de  lui  présenter  ma  fille  ? 

LE  Rf)i ,  oifi'it  son  chapeau. 
Je  vous  salue  ,  Mademoiselle. 

B  AT  H  I  LOE. 

Sire  ,  je  m'estime  heureuse  de  pouvoir  féliciter  Votre 
Majesté  de  la  victoire  qu'elle  a  remportée  dans  les  plaines 
de  Friedberg. 

LE     n  o I . 

Je  vous  remercie ,  Mademoiselle,  de  ce  que  vous  me  dites 
d'obligeant  à  oc  sujet Mais  quel  est  ce  bruit  ? 

LE      GOUVERNELIR. 

C'est  Brandt. 

LE  ROI,  4 part. 
Ali  !  Brandi  est  ici  ! 

BATiiiLDE  ,  à  part. 
Que  vais -je  apprendre? 

STOCK.,    à  part. 
Il  paraît  désespéré. 

LE     GOUVERNEUR. 

Le  voici  I 

SCÈNE    X. 

Les  mêmes  et  BRANDT. 

BRANDT. 

Je  suis  arrivé  trop  tard....  Le  coup  était  porté  ! 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Expliquez-vous,  monsieur  Brandt.... 

BRANDT. 

plus  de  Charles  !  plus  de  Théodore  ! 

LE      GOUVERNEUR. 

O   ciel  !.... 

BATH.LDE.  ^  Ensemble. 

Je  tremis  1 

STOCK,   à  part. 
Que  dit-il? 

BRANDT. 

Ils  sont  condamnés  à  une  prison  perpâluelle. 


,  /  Ensemble. 
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B  1  T  ni  L  D  ir,  dans  les  bras  de  Crettle. 
Je  succombe  !.... 

r  R  E  TT  I,  E. 

Infortunée  Balhitde 

LE      G  O  r   V  E  K  >•  E  U  B. 

Malheureux  Théodore  I 

STOCK,     à  part. 
Se   »eraîent-ils    laissés  condamner  sans   dire   qu'ils   oot 
sauvé  le  roi  ?... 

n  K   A  X  D  T. 

Mon  pauvre  Charles  I 

STOCK,  à  part  en  sortant. 
Je    vais  m'en  assurer. 

SCÈNE    XI. 

Les  mêmes  ,  excepte'  STOCK. 

L  K    V.  o\  j   à  Brandt. 
Que  viens-tu   faire  ici  ? 

B   R    A  >   D  T. 

Vous  implorer  en    faveur  de  Charles   et   de  monsieur 
Théodore.  i,  e     roi. 

Tu  as   quille  tonposle.... 

BRANDT. 

Mon  poste!  Sire;  11  est  partout  oii  est  mon  jeune  ami. 

LE      ROI. 

Je  t'ava>«  ordonné   de  le  surveiller. 

B  R  A  w  D  T. 

Cela  est  vrai ,  Sire  j  et  malgré  que  les  devoirs  de  ma 
'ice  ne  me  permettaient  pas  de  le  g.irder  du  malin  au 
>r  t  je  conviens  que  je  suis  seul  coupable  de  son  éva- 
m....  Punissez-moi  donc 

1.  B      ROI. 

Tu  le  sera» —  n  n  a  n  n  t. 

Soit.  I,    K       ROI. 

Et  tu  finiras  avec  ton  Charles  ,  tes  jours  dans  les  pri- 
sons  de  Spandau.... 

C  R   E   r  T  L  E. 

Ah  !  Siro  ,  ne  m'enlevez  pas  ce  pauvre  Brandt. 

LE      n  o  1. 

Quelle  est  cette  femme  ? 

B  H  A  M   D  T. 

Ce  n'est  rien ,  Siro  ,  c'est  celle  que  je  devais  épouser. 
Mais  j'aperçois  monsieur  Dhcrleim. 


i 
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SCÈNE    XII. 

Les  mêmes  ,  et  D  H  E  R  L  E I  M. 
i)HEHL.EiM  présente  la  semence  au  roi. 
Sire,  j'ai   l'honneur    de  remettre    à  Votre    Majesté   le 
jugement   que  le  conseil   de  guerre   vient  de  rendre... 
LE    ROI,    en  la  prenant. 
Il  suffit  ;  je  l'approuverai  dés  que  je  serai  rentré   avi 
quartier-général.  b  r  a  n  d  t. 

Non,  Sire,  vous  ne  l'approuverez  pas. 

LE      ROI. 

Qui  m'en  empêcherait? 

BRANDT. 

L'amitié  que  vous  accordiez  à  mon  Baron 

LE      R  o  J. 

Plus  je  l'aimais  ,  et  plus  je  dois  être  sévère  à  son  égard. 

H  R  A  N  D  T. 

Soyez-le  ,  mais  ne  le  faites  pas  descendre  vivant  drns  la 
tombe,  et  ne  le  flétri.ssez  point,  ainsi  que  monsieur  Théo- 
dore ,  par  une  peine  infamante.  Ils  ont  des  droits  à  votre 
clémence:  ronfiidérez  leur  âge,  examinez  leur  faute  .-lais- 
sez-vous attendrir,  et  prouvez  qu'en  fait  de  sensibilité,  le 
cœur  d'un  roi  vaut  celui  d'un  vieil  hussard  qui  ,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  se  surprend  à  verser  des  larmes. 
L  E  n  o  I ,    à  part. 

Sa  douleur  me  touche  ! 

D  II  £  R  L  E  T  M. 

Sire,  la  gloire  dont  monsieur  Charles  et  monsieur  Théo^ 
dore  se  sont  couverts  aujourd'hui,  doit  militer  en  leur  fa- 
veur,  et  vous  exciter  à  l'indulgence. 

LE      ROI. 

Qu'onf-ils  fait  ?         d  h  e  r  l  e  i  m. 

Ils  ont  enlevé  chacun  un  étendart  à  l'ennemi. 

M  R  A  N  D  T. 

Ils  ont  enlevé  un  étcndarl  !....  Ah!    c'est  diflerent  !.... 
Cnrbleu  !...  Sire,  ce  n'est  plus  une    grâce   que  je  vous  cîe- 

mande  à  présent ,  c'est  une  justice Deux  élendarts  pour 

leur  coup  d'essai  !...  quel  brillant  espoir  pour  l'avenir.  Je 
vous  le  prédis,  Sire,  voue  les  verrez  un  jour  vous  prendre 
des  armées,  des  villes,  des  provinces  entières;  pourrie?.- 
vous  maintenant  voua  sépater  de  deux  braves  qia  te  ijont 
«i  bien   niontrés  ? 

B  A  T  n  I  î.  n  E. 

Hirc  ,    pencncUca-uwi  d'anir  mes  instances  à  celles  dé 
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«e  brare   homme.    L«  perte  de    mon  coqsin  et  celle  r7e 
monsieur  Charles,  me  réduiraient  au   plus  affreux  déses- 
poir. 

LE      n  G  I. 

La   perte   de  Charles  î 

LE  oovvs.nsRvn,basàsaJîlle. 
Que    faites-vous  ,  Balhilde  ? 

11  R  A  N  D  T. 

Eh  I  corbleu  î   laisscz-l,i  parler. 

B  A  T  H   1   L  D  E. 

Ah  î  mon  père ,  pardonne-moi  si  je   te  désobéis. 

LE      ROI. 

£xphquez-vou8  ,  mademoiselle. 

B  A  T  H  I    L  D  E. 

Tous  vos  «ujets,  Sire,  vous  regardent  romme  leur  père, 
et  c'est  à   ce  titre  que  je  vais  vous  confier  mes  chagrins  ^ 
je  suis  aimée  de  monsieur    Charles. 
LE  n  m. 

Et  vous  le  payez  de  retour?  ' 

tfATHILDE. 

Oui,  Sire.  Ah  î  je  vous  en  supplie  ;  que  la  clémence,  cette 
vertu  des  grands    mis  ,   remplace  dans    votre   cœur  cette 
excessive  sévérité  ,   et   vous  goûterez  le  déhcieux  plaisir 
de  pardonner   et   de  faire  des  heureux. 
LE  ROI ,  après  avoir  lu  la  semence ,  tandis  que  Bathild* 
parlait . 

Je  commue  la   peine  en   cinq   années  de   détention    i 
'^pan'Jau. .. 

B  RA  N  HT  ,    à  paît. 
La  belle  grâce! 

LE    R  o  ï. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  accorder. 

BRAMBT,  à  part  avec  une  colère  concciuree. 

Son  cœur  est  renfermé  dans  une  bombe  de  cinq  cents  I 

PHERLEiM,  à  Braiult. 
Tranquilllse-toi. 

D  R  E  n  L  K  I  M. 

Sire,   L;s  deux  hussards  à  qui  \a.  Prusse  doit  votre  «alot , 
sollicitent  l'honneur  de  vous  être  présentés. 

LE    ROI. 

Us  existent.'...  qu'ils  viennent  î...  Il  me  tarde  flclei  voir. 

PUK/ILEJX. 

Sire ,  les  voici. 


■ 


(^6) 

SCENE     X  1  I  1      E  T    D  F.  R  N  I  È  R  E. 
Lcsn.êmes,  CHARLES,   THEODORE,   DHERLEIM. 

LE     KOI. 

Approrhrz  ,  braves  husîards  !  c'est  donc  à  vous  que  je 
dois  la  vie?  (  Charles  lire  de  dessous  sa  pelisse  Vécharpe 
du  roi  ;  il  la  déjdioe  et  la  lui  présente  en  la  soutenant 
avec  Théodore.  )  Oui  ,  voilà  mon  écharpe  !  parlez  ,  que 
désire z-von< ?  (  Charles  lui  remet  un  mémoire  quHl  ouvre 
et  qu'il  lit.  )  «  S;re ,  nous  supplions  Voire  Majesté  do 
«  faire  grâce  à  deux  inforlunés  que  l'Hmour  et  la  gloire 
•<  ont  rendus  coupables.  Le  baron  dcTelsheim  et  Théodore 
«  d'Hartmann  on!  eu  le  malheur  de  vous  déplaire  I  »  Quel 
puissant  intérêt  vous  parle  en  leur  faveur? 

THÉODORE    déguisant  sa  voix. 

Le  sort  affreux  qui  devient  leur  partage  :  daignez  ache- 
ver, Sire. 

LE    n  o  I    lit. 

«  Ils  norus  ont  confié  leurs  chagrins,  et  nous  les  avons 
«•  vus  se  conduire  avec  une  telle  valeur  que  notre  plus 
«  glorieuse  récompense  sera  de  rendre  à  notre  illustre  sou- 
«  verain  deux  serviteurs  dont  les  regrets  égalent  leur  ' 
«<  amour ,  leur  dévouement  et  leur  zèle.  «  (  En  remettant  à 
Charles  son  mémoire.  )  Je  suis  fâché  que  ce  soit  là  le  prix 
que  vous  meniez  an  service  important  que  vous  m'avez 
rendu;  je  ne  puis  vous  l'accorder;  mais  je  dois  vous  té- 
moigner ma  leconnaissance  d'une  manière  digne  de  vous, 
et  je  veux  vous  prouver  que  je  sais  mieux  réoompenaer 
encore    que  je  ne  sais  punir. 

cHA  RLE.s,  ôtant  son  schakos  et  se  jetant  avec  Théodore 
aux  pieds  du  roi. 

Eh  bien  !  Sire  ,  punissez  et  récompensez. 

LE     ROI. 

Que  vois-je  I 

BATHILDE,    BRANDT    Ct    CRETTLE.     V     EnSCmblc 

Charles  ! 

LE     GOUVERNEUR. 

Mon  neveu  ! 

B  R  A  N  D  T. 

Quoi!  Charles  ,  c'est  vous  î  ...  Brave  jeune  homme, 
cette  journée  vous  illustre  à  jamais  '....Sauver  son  prince!.. 
Enlever  un  élendart  I....  Ah  1  mille  bombe»  I...  Hé  bien  , 
Sire,  que  ferez-vous  maintenant  ?  Serez-vous  toujours  in- 
flexible ? 


f  8-) 
I  E    r.  o  I ,    û  lui-même  avec  émotion. 
lis  sout    nieà  libëraJeurs  I 


i;  it  A  .\  n  T. 


Eh!   oui,  oui,   triple  preaade  Tce  sont  eux  I...   Jeune. 
gens,  vous  avez  votre   grâce. 


Qui  te  l'a  dit  ? 

Votre  émotion,   votre  cœur:  c'est  si  naturel!... 
Y  «^  "  '  »  aux  jeunes  gens  avec  une  sévérité  feinte. 
l^cvei-vous.( Se  tournant  vers  un  peloton  de  hussard,  \ 
Hussards ,  en  avant  I  (  Ln  peloton  de  hussards  s'avance.) 

B  R  A  .N  D  T 

Quoi  !  Sire,  vous  auriez  le  courage.... 

.  L  E    R  o  I. 

Uelire-loi..., 

PI         1,  .  »  A  T  H  I  L  D  E  ,  rt  part. 

rîua  d'espoir  !.... 

„  ,  L  E  R  o  r. 

■Hussards  !.,.. 

tK    GOOEwrEfR  ,    BATHILDE    ,    DHERLE.M  ,     STOCK  ,    BRAZVDT 
,  et  CRETTLE. 

Grâce  .  ^.râcel  (Les  génércmx  et  aides-de-camp  sont 
d.ins  une  altitude  suppliante.  )  '^^amp  sont 

Silence  !  Hussards....  Le  baron  Charles  de  FeUhei.^ 
votre  major.  wwiicu.i.... 

c  II  A  R  L  E  s  ,  a  part. 
Qu'enlends-jc  !....  ^ 

Ji  vTHiLDB,  a  part. 
w  bonheur  I.... 

^ln«^'^°'^''''   d'narrrnaïui,    chef  d'escadron  dans  votr. 

CHARLES  Cl  THÉODORE ,  aux  gcnoux  du  roi. 
An  :  Sire  !..., 

LE  ROI  les  relevant. 
Jeunes  gens  ,  vous  vous  êtes  bien  m«.ntrcs  sous  cet  un'- 
M.'i!f!a;  7"°"'  "^  ^^  q"i"crez  plus.  Hé  bien,  Braadt,  es-tu 

B  n  A  rr  D  T. 

Oui,  Sirc,  .w,3  vous  êtes  parfaiteraenl  conduit. 

I.  E      R  o  I. 

''    î!  approbation  me  flatte,  mon  brave. 


(  88  ) 

B  n  A  N  n  r . 
J*en  sliis  pefsundé  ,  Site 

I,  K    n  o  I , 
Charles  ,  j(*   connais  votre   amour   pour  M'idemoi.selle  ; 
mais  pour  son  boWieur  comme  pour  le  vôtre,  vous  avez 
besoin  de  vieillir  encore  un  couple  d'années;  alors,  si  vos 
sentiments  sont  les  mêmes,  je  permettrai  des  nœuds  <^ue  ;e 
verrai  se  former  avec  pluisir,  et  pour  lesquels  vous  devez 
obtenir  l'assentiment  de  monsieur  le  Gouverneur, 
c  n  .4  R  L  E  s ,  <7u  Gouverneur^ 
Puis-je  espérer,  Monsieur?.... 

LE     GOUVERNEUR. 

Monsieur  le  Biron,  les  moindres  désirs  de  Sa  Mnjesfé  sont 
des  ordres  pour  nioi ,  et  j'y  souscris  de  tout  mon  cœur. 

LE     n  o  I. 
N'oubliez  jamais ,   jeiines  geas  ,  qu'à   la   bravoure  ,  un 
guerrier  doit  joindre   l'obéissance  ,   et  que   d'elle   dépend 
la  force  des  armées  et  la  gloire  des  emplreâ. 

Fin  du  trùisîcitie  et  dentier  Act€. 
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